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APPLICATIONS 



DÉ 



LA MORALE 

A LA POLITIQUE. 



CilAPITRÈ PREMIER, 



HÉ FLEXIONS PRÉLIMlNAtR£$. 



La. Philosophie morale peut être considé- 
rée sous deux points de vue : dans ses rap- 
ports avec l'homme, elle nous donne des règles 
de conduite ; dans ses rapports avec la société, 
elle nous fait connaître les bases de la politi- 
que. J'offrirai les résultats de mes observations 
sur cette seconde partie de la plus importante 
des scieiftes. 



,{> APPUCATIOIfS 

Au milieu de la divergence de nos opinions, 
puisse un esprit de paix me garantir de blesser 
aucun homme de bien ! Lecteur , que le même 
esprit vous anime. Je voulais , d'abord, intitu- 
1er cet ouvrage : Legs d'un homme qui a uu 
des réwlutions, J*ai craint qu'on ne me sup- 
posât l'ambitieuse prétention de faire un riche 
présent à mes semblables ; cependant , j'avais 
choisi ce titre dans la seule intention d^annon- 
cer que je trace ces pages avec l'impartialité 
d'un homme qui ^ près de quitter les choses 
de la terre , ne peut plus y prendre d'intérêt 
personnel. 

Les vrais principes de la politique semblent 
se dérober à nos recherches. Nous sommes 
presque tous agités par de petits intérêts de 
parti , de profession , de fortune ; comment 
jugerions-nous l'intérêt général ? Supposez 
que des hommes sont chargés de dontier la 
description d'une contrée ; supposez que , 
pour leur faire connaître ce pays, oiffles place 
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dans une salle aatour de laquelle sont pratiT 
quées d'étroites ouvertures qui laissent aper^ 
cevoir quelques toises de la campagne. Des 
groupes se forment près des différentes ou* 
vertures , et chacun d'eux croit découvrir le 
pays entier. Tous ces hommes se réunissent 
ensuite pour parler de la contrée qu'ils vien* 
nent d'observer ainsL Que de jugemens dispa^ 
rates et contradictoires ! Les uns disent que 
le pays est couvert d'épaisses forets ; ' d'autres 
qu'il offre d'abondantes moissons ; d'autres 
qu'il présente un sol aride et sablonneux, La 
dispute s'anime ; chaque orateur est soutenu 
par le groupe dans lequel il s'est trouvé ; les 
débats seront sans fin , si quelqu'un de bon 
sens ne vient dire : pour connaître le pays dont 
nous voulons parler , sortons d'abord de cet 
édifice d'où l'on n'aperçoit qu'une partie des 
objets qu'il £siudrait observer ; sortons , allons 
sur une hauteur d'où l'on découvre la con- 
trée tout entière. Hélas ! ceux qui tentent de 
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suivre ce conseil , rencontrent à chaque pas 
des obstacles ; la plupart se découragent ou 
succombent à la fatigue ; il en arrive bien peu 
sur la hauteur. 

• En observant le monde moralet politique, 
on ne tarde pas à s'étonner d'entendre dire 
que l'Europe est vieille , que nous ayons une 
civilisation très avancée « ^ ou même un' excès 
de civilisation. Jç croirais m'exprimer aveé 
exactitude , si je disais que nous avons une 
demi-civilisation. En effet , dans l'état actuel 
de la société y on peut nous considérer sous 
deux rapports opposés. Des faits nombreux i, 
évidens, annoncent des améliorations dans 
l'intelligence et dans les moeurs des hommes. 
Ainsi on a vu , après deux invasions , l'active 
industrie des Français réparer en peu de mois 
leurs pertes immenses. Ce prodige avait été 
précédé d'un autre plus étonnant peut-être: 
on avait vu des troupes;, formidables se disper- 
ser sans tumulte , rentrer dans leurs foyers , 



DE LA M01iAL£ A LA POLITIQUE. 5 

y reprendre l'exercice des métiers paisibles ; 
tandis qu'autrefois le licenciement d'une ar- 
mée répandait la terreur , et peuplait un état 
de brigands. En observant des faits si remar* 
quables, j'admire les progrès de la civilisation; 
mais ^ lorsque ma pensée se porte sur nos tur- 
bulens ' débats , sur notre inhabileté à créer 
d'utiles établissemens , et sur notre incurie 
pour ceux qui existent , lorsque je rappelle à 
mou esprit épouvanté les scènes sanglantes de 
nos révolutions , et cette longue dévastaticm 
de l'Europe , et ces cris de guerre qui sa- 
luaient un despote conquérant ^ je me dis : 
Que de soins et d'efforts sont encore néces- 
saires pour eflacer ce qui reste en nous du 
sauvage ! • 

Un pays se civilise à mesure que ses habi* 
tans deviennent meilleurs et plus heureux. 
Après avoir reconnu ce fait , si Ton cherche 
les moyens de concourir aux progrès de la 
société, on juge bientôt qu'il ne peut fxister 
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deux morales; Tune pour rhbimne privé, 
l'autre pour l'bomiûe public. Les obligation^ 
^ût les mêmes ; seulement elles acquièrent 
plus d'étendue et d'importance , elles der 
viennent plus sévères, à mesure qu'on voit 
sagrandtr le théâtre sur lequel il faut les rem* 
pîir. La* religion, rhttmanité , les préceptes de 
tous leé sages me disent que, dans^on étroite 
sphère ,< je dcHS mettre mes soins à rendre 
dôùx le sort des êtres qui m'environnent. 
Simfde particulier, à peine puis-je aider quel-: 
ques individus , tandis . que le magistrat , le 
ministre, lé monarque , peuvent répandre le 
bonheur sm* tout un peuple. Les services ne 
sauraient être comparés , mais le devoir est le 
même : essayer de rendre doux le sort de ses 
semblables. Voyea l'homme privé qui remplit 
ce devoir ; il s'étudie à donner des mœurs pai- 
sibles et laborieuses à ceux sur lesquels il exerce 
de l'influence. Elevez - vous aux plus hautes* 
cancejjtions de la politique , vous trouverez; 
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que les deux grands moyens d'avancer la ciiri<- 
lisation sont.de propager la morale et l'indus^ 
trie , afin de rendre les mœurs plus bienveil- 
lactés et l'aisance plus générale. 

Ces idées , mères de toutes les idées saines 
en politique , étaient méditées ou du moins 
entrevues par beaucoup de Français , vers le 
milieu du siècle dernier. De dusses idées de 
civilisation spnt venues depuis agiter un grand 
nombres de têtes ; je ne sais quel mépris de 
la civilisatiop en a troublé d'autres ; • d'ef- 
froyables débats se sont élevés , et des tor* 
rens de crimes et de calamités ont fondu sur 
l'Europe. 

On s'étonne d'avoif pu soutenir le spectacle 
de tant d'horreurs. Plus d'une fois , celui qui 
lira notre histoire dans des jours paisibles > 
posera le livre en demandant , avec surprise , 
comment on*peut vivre au milieu de pareilles 
tourmentes. Oh ! bénissoos la Providence : 
dans les périls imminens , elle développe en 
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nous des forces dont nous ne pouvions pas 
même supposer l'existence , quand un sort 
heureux les rendait inutiles. Certainement une 
dés calamités les plus effrayantes^ est une ma* 
ladie contagieuse qui dévore une contrée. 
Lorsque, en i8ai , les médecins français arri- 
vèrent à Barcelonne , la salle de spectacle était 
encore ouverte. Gomment des mourans allaient- 
ils y chercher quelques distractions ? comment 
souriaient-ils à des scènes plaisantes? comment 
trouvaient-ils des pleurs pour des malheurs 
imaginaires? A*la.méme époque, il y eut une 
élection populaire. Une partie des votans ap- 
partenaient à des villages non atteints de la 
contagion. L'assemblée se tinten plain champ; 
elle était divisée en deux groupes que se* 
parait un cordon sanitaire. Les bulletins des 
pestiférés étaient passés au vinaigre, et trans» 
mis au président - qui se trouvait parmi les 
habitans du d^<»rs. Ainsi, sur ce coin de 
. terre où soixante mille .personnes ont péri en 
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quelques mois , il restait encore des senti-, 
mens étrangers au sentiment de souffrance 
qui paraissait devoir absorber tous les autres» 
Si Dieu n'eut donné à la société une for<;e vi- 
tale qui lutte contre les maux que nous en- 
voie la nature , et contre les maux plus fré- 
quens , plus terribles , que nous nous faisons 
à nous-mémes,,la société serait dès long-temps 
dissoute : pour l'anéantir , les fléaux du ciel 
n'eussent pas été nécessaires ; les crimes de 
l'homme auraient suffi. 

Les faits sans nombre qui prouvent à quel 
point il est possible de s'étourdir au milieu djb 
périls et des souffrances , ne doivent pas ral- 
lentir le zèle pour l'humanité ;Jls ne doivent 
pas nous faire ajouter foi au système des com- 
pensations. On peut être optimiste pour soi , 
il ne faut pas le devenir pour les autres. L'ab- 
surde système des . compensations aurait pour 
résultats inévitables , l'apatliie , le mépris 
des peines d'autrui , et le plus odieux égoïsn^e, 
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Saii^s doute , à la rigueur , Thomme peut vivre 
dans tous les climats ; mais si Fou transporte 
sous la zone torride, ou vers les pôles glacés, 
des individus qu'on arrache au séjour tempéré 
où se passa leur en&nce , combien d'entr'eux 
périssent ! combien de souffrances y d'angoisses 
pour les autres ! combien ne reviennent sur 
la terre natale que pour y mourir des fatigues 
essuyées sur les bords lointains ! De même , 
quand les passions politiques exercent leurs 
ravages, quelle multitude d'hommes succom- 
bent ! quelles anxiétés , quelles tortures pour 
lis autres ! et, quand le calme renaît, combien 
ijaeurent des maux passés ! 

Oh ! que la pfa^ilosophie est d'un heureux 
secours ! Dans le long et périlleux voyage que 
j'ai fait à travers tant de révolutions , j'avais 
deux compagnons , deux amis : c'étaient Féné- 
Ion et Montaigne. Quand les tempêtes écla- 
taient violentes , terribles , Fénélon m'ensei» 
gnait à me réfugier dans l'avenir ; il m'élevait 
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à ces sphères brillantes d'éternelles clartés , 
d'où l'on plane au - dessus des passicHis et 
des misères humaines* Quand les orages se 
calmaient, revenant sur la terre, j'apprenais 
de Montaigne à porter autour de moi un œil 
observateur , à scruter les causes des erreurs 
des hommes , et quelquefois à sourire de leurs 
foliés. 

Il est à désirer que les observateurs impar- 
tiaux de nos débats et de nos calamitiés y 
viennent aujourd'hui nous dire ce que leur 
apprit l'expérience , et qu'ils essaient de déve- 
lopper ainsi parmi nous une saine philosophie, 
une sage politique. Quand on remonte en 
imagination le cours de nos désastres , on est 
douloureusement affecté ; mais si l'on vient à 
songer que les hautes leçons du'malheur et 
de l'expérience seront peut*être perdues pour 
nos enfans, l'âme succombe au poids qui l'op- 
presse. 

Les tempêtes sont apaisées , les peuples 
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sont calmes; mais il règne encore une grande 
fermentation dans les esprits des hommes qui 
se livrent aux affîiires publiques. Les partis sont 
nombreux j leurs idées, très divergentes, se res- 
semblent en ce point qu'elles ont , si je puis 
dire ainsi, quelque chose de turbulent et d'op- 
pressiE II existe en- Europe des écoles de tous 
les genres d'exaltation ; il y en a de fanatisme 
religieux, de fanatisme philosophique et de fa- . 
natisme politique. Puisse-ton ouvrir une école 
de bon sens ! J'offrirai quelques idées fonda- 
mentales pour les leçons qu'il faudrait y don- 
ner ; j'indiquerai , parmi les erreurs qui circu- 
lent en Europe , celles qui sont les plus fé- 
condes et les pliis dangereuses. 
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CHAPITRE IL 



DES DOCTRINES POLITIQUES- 



Il est difficile de se faire nettement conce- 
voir en traitant les sujets qui m'occupent. J^e 
lecteur a déjà des idées politiques; elles se tnèr 
lent avec celles qtfon lui présente, elles les 
modifient , lesaltèrent ou mém'e les dénaturent 
d'une manière étrange. Pour comprendre ce 
chapitre , oubliez ce que vous ont enseigné les 
partis, observez lès faits, donnez aux mots 

m 

une acception juste , et que votre raison vous 
apprenne à porter des jugemens nouveaux. 

On peut distinguer trois doctrines politi- 
ques. L'une a souvent asservi les hommes, 
une autre les a souvent agités"; la. troisième 
n'existe, dans toute son étendue, que pour un 
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très petit nombre de bons esprits ; elle est en- 
core .vague pour la plupart de ceux qui seraient 
disposés à la préconiser. 

La doctrine que j'ai désignée d'abord , et 
que j'appellerai doctrine de l'oppression , re- 
pose sur cette idée que le grand nombre est 
ici-bas pour satisÊiire aux fantaisies du petit 
nombre. Cette doctrine est £91 1 ancienne : elle 
m'apparait dans ces républiques célèbres , 
dont, on a tant de fois et si follement vanté les 
lois et la liberté. Voyez Sparte, qu'on aurait 
du rougir de nommer vertueuse ; Athènes , 
dont on admirera toujours le séduisant éclat ; 
Rome., dont les fatales victoires retentissent 
encore sur le globe(j):quel spectacle présen- 



(i) Un des ëvènemens les pltis désastreux pour le genre;, 
humain fut la ruine de Carfbage. Le peuple commerçant 
succomba sons le peuple guerrier; s*il Veut emporté , 
quelk influence différente s'exerçait sur la terre ! .Les 
Carthaginois auraient propagé l'industrie , les arts, les 
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tent ces républiques? Une poignée tle citoyens, 
une foule d'esclaves ; et ceux-ci , courbés sous 
le joug , travaillent , souffrent, périssent, pour 
laisser à leurs maîtres le temps de se livrer à 
des jeux, de haranguer sur' lés places publi- 
ques ou de porter au loin la guef re. Sous le 
gouvernement féodal , l'oppression change de 
formes; le principe est le même, et les résul- 
tats sont pareils: c'est toujours la multitude 
livnée à quelques hommes. Dans les Elats féo-. 
daux , on voit les oppresseurs ignorans et 
grossiers , tandis que , dans les anciennes ré- 
publiques, souvent ils se montrent ^ous un 
aspect brillant. Ce contraste ne prouve point 
un changement de principe. Qu'importe à 
l'esclave que son maître habite un édifice d'ar- 
chitecture grecque , ou vive dans un château 
gothique ?. Citoyens et barons , esclaves et 

sciences; les Romains n'enseignèrent que Tart de com- 
battre 9 d'opprimer et de détruire. La civilisation eût 
avancé : elle fut arrêtée , et bientôt elle rétrograda. 
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sèrft. présentent à l'œil affligé les résultats 
semblables d'une politique barbare «qui mé- 
cohixalt la dignité'humaine. Chez les inoder- 
nés , Toppr^ession est à son plus ^ haut degré 
d'intensité dans les colonies ^ où quelques 
blancs , le foi^et à la main ^ conduisent un 
peuple de noirs : elle est à son plus faible de-^ 
gré dan» les états où existe le despotisme d'uii 
seul 6u de plusieurs ; mais où les abus du 
pouvoir soîit tempérés par le progrès ^les 
richesses et des lumières. ' . ' 

La nature des choses veut que l'oppression 
amène des résistances. Fatigués d'obéir et las 
d'entendre toujours ceux qui forment le petit 
nombre parler de leurs droits ., des oppHmés 
s'écrient : l'homme aussi a des droits ! A ce 
cri , les âmes souffrantes et les âmes généreu-^ 
ses tressaillenti Si ce cri est poussé par un 
. peuple nombreux et brave , l'esprit humain 
s'agite, l'univers ébranlé semble vouloir chan- 
ger de forme. Que d'espérances enivrent les 
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imaginations ardentes et les jeunes raisons ! 
Mais de vastes calamités , mais les crimes 

« 

qu'entraînent de si grands et de si terribles 
efforts, les actions sanglantes suivies de san- 
glantes réactions, avertissent enfin les esprits 
sages d'examiner si la vraie doctrine politique 
est en effet la doctrine des droits. 

Deux redoutables dangers l'accompagnent. 
Elle est violenté ; par conséquent plus en har- 
monie avec les passions qu'avec la raison ; 
elle équivaut à une déclaration de guerre; 
auàsi le plus souvent ne fait-elle que changer 
de mains l'arbitraire , et pousser la multitude 
à exercer sur le petit nombre ^ le despotisme 
qu'un instant auparavant le petit nombre exer- 
çait sur la multitude. Vainement prétendrait- 
on, avec des idées théoriques, réfuter ce que • 
j'avance. Les faits prouvent que la doctrine 
des droits est violente ; or , une doctrine vio- 
lente exalté les esprits ; et lès esprits exaltés 
se jettent dans des écarts et des crimes. Au 
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danger qu'entraîne sa violence , il s'en joint 
un second trop peu remai^qué. Cette doctrine 
n'oblige point à conserver les biens qu'elle 
préconise; et souvent ses défenseurs aban* 
donnent avec lâcheté ces mêmes dj^oits que 
d'abord ils réclamaient avec fureur. Nous ver- 
ronS'bientôt que tant dé £sdblesse ne doit pas 
être attribuée seulement au caractère de tels 
partisans de la théorie des droits , qu'elle ré- 
sulte aussi d'un vice de cette théorie ; mais , 
pour éviter les répétitions , il est nécessaire , 
avant à^ porter plus loin cet examen , de jeter 
Un coup-d'œil sur la véritable doctrine poli*- 
tique. 

L'art social ne . peut avoir d'autre but que 
de i^ndre les hommes meilleurs et plus heu- 
reux. Si ^ pour tracer une théorie juste de cet 
art, on observe la nature humaine; en cher- 
chant quels printipes doivent }a diriger, les 
vérités suivantes sont les premières dont on 
sera frappé. Il est des lois imposées à notre 
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espèce par Tétemel tuteur des êtres. Ces lois 
morales, sacrées, prescrivent des devoirs, dont 
l'accomplissement peut seul produire un état 
de' sagesse et de bonheur, que nous avons dit 
être le but de Fart social. De ces faits évidens , 
de ces idées simples naît cette conséquence que 
la vraie doctrine est là doctrine des devoirs. 

Nous voulons former des hommes : qui leur 
présenterons-nous pour modèle? Un sage ^ns 
doute. Quelle est sa pensée dominante? Kac- 
cwciplissement de ses devoirs. Il aurait hor- 
reur d'abuser envers nous d'aucune supério- 
rite; il ne nous fatigue pas en nous parlant de 
ses droits ; son bonheur, ainsi que sa vertu, ré«* 
suite d'une vigilance constante à s'acquitter 
des obligations que lui impose la Providence. 
Pour essayer de suivre ses traces ^ embrasons 
sa doctrine. 

Lorsqu'un instituteur éclairé veut donner 
à son élève les premières notions de politique , 
il doit lui faire parcourir à-peu-près cette se- 

a. 
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rie d'idées. « Dans Toti*e éducation , mon but 
fut de vous rendre heureux. La condition in- 
dispensable du bonheur est la paix de rame, 
et cette paix résulte de la fidélité à remplir ses 
devoirs. Votre grande occupation parmi vos 
semblables doit donc être de les servir, d'éloi- 
gner d'eux, autant qu'il dépendra de vous^, les 
vices et les douleurs. L'homme a des '^droib ; 
mais, si vos droits soi^t l'objet dominant de 
votre pensée , vous aurez une âme vulgaire , 
et peut-être vous verra-t-dn tour-à-tour tur- 
bulent et lâche. L'Etat où régnerait l'ordre le 
plus adibirable serait celui dont tous les ci- 
toyens ne s'occupaiit que de leurs devoirs , les 
droits de chacun auraient la plus solide et la 
plus complète garantie. Saûs chercher à savoir 
-si vous serez seconde , hâtez l'établissement 
d'un tel ordre , en donnant , par toutes vos 
actions , l'exemple de s'y conformer.» Il faut 
multipfler les hommes imbus de ces prin- 
cipes : c'est doftc la doctrine des devoirs qu'il 
faut essayer de répandre. 
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Si jamais des jours plus heureux sont ac- 
cordés à l'homme , c'est la doetrine des de- 
voirs qui viendra Consoler la terre. Espérons: ' 
elle est fille des lumières et du malheur. Cette ; 
doetrine repousse celle de l'oppression , puis- 
qu'elle annonce. que tous les hommes sont Ici- 
bas pour s'ientr'aider ; en même temps, elle 
n'a point , vers une égalité chimérique , cette 
tendance que la théorie des droits présente 
2^ moins à beaucoup d'esprits; elle respecte 
les inégalités naturelles ou sociales ; mais elle 
tend sans cesse à les empêcher de devenir 
oppressives, car elle établit ce principe que 
nosT obligations envers nos semblables crois- 
sent en raison des moyens qui nous sont don- 
nés pour exercer sur eux de l'influence. 

Cette doctrine étrangère à la violence , ami^ 
de tous les sentimens affectueux , peut seule 
enseigner à résoudre le problême si difficile 
de rendre les caractères fermes sans âpre té et 
doux, sans Ëtiblesse. Qn ne conteste guère ses 
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pacifiques avantages; on Taccuse plutôt d'éner- 
ver le courage 9 d'oter aux âmes leur vigueur; 
et c'est ce reproche qu'il importe de réfuter. 

La doctrine des droits excite une fougue 
passagère ; la doctrine des devoirs inspire une 
fenneté constante. Comment les deux doc- 
trines ne produiraient-elles pas des effets si 
différensPOn est libre d'abandonner un droit; 
le devoir seul est obligatoire. Eh quoi! me 
dira-t-on , n'eât-il pas des droits inaliénables ? 
Je n'en connais pas qui soient tels par eux- 
mêmes; c'est le devoir qui, en se mêlant avec 
eux, leur communique ce caractère. Le cjroit, 
dans toute sa plénitude , peut être défendu , 
modifié , rejeté au gré de celui qui le possède^ 
Ce caractère d'inaliénabilité qui pandt d'abord 
rendre si imposans quelques-uns de nos droits, 
ne feit en réalité que restreindre notre puis- 
sauce;. et la réstriction* que nous acceptons 
serait onéreuse, si nous n'étions dédomma- 
gés par le sentiment de ce qu'il y a de plus 
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noble dans rhomme, la soumission volontaire 
à la sainteté du devoir. 

Un droit pur et simple, c'est-à-dire sans/né- 
lange de devoir, n'est qu'un avantage , et l'on 

■ 

est libre de ne point le conserver. .Qu'un 
homme ait pris un engagement avec moi ^ je 
puis exiger qu'il le tienne ; mais je puis y re- 
noncer. Si mon droit n'est qu'un droit, je 
pois l'abandonner. Dans quels cas cette liberté 
cesse-t«elle? Dans tous les cas où l'idée de de- 
voir vient se mêler, se substituer à celle de 
droit. Si mes semblables sont intéressés à ce 
que je maintienne l'avantage que j'allais céder, 
je vois naître ^ en moi et autour de moi , un 
nouvel ordre de sentimens et ci'idées; je con- 
serve mon droit , parce (ju'ainsi Texige le de- 
voir, le devoir qui seul est sacré. Alors même 
que les autres hommes ne sont pas directe- 
ment intéressés à notre déter^iinatipu , nous 
sommes obligés de conserver les avantages es;- 
sentiels à notre nature d'êtres libres et raison- 
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nables. X«e devoir me prescrit de ne pas m'avi-? 
lira mes propres yeux; le devoir me commande, 
de ne point laisser dégrader en moi l'être sorti 
des mains du créateur. Pour exprimer, ces. 
idées ^ essayez de substituer le mot droit au 
mot depoir: vous n'y parviendrez pas ; vous, 
parlerez un langage inintelligible ^^ ou du moina 
bien subtil. 

Souvent les droits sont périlleux à soutenir j 
on le voit dans l'ordre civil et dans l'ordre 
politique; il est donc naturel qu'où examine 
s'il ne serait pas plus avantageux d'abandon- 
ner ses droits que de, les défendre. C'est ce 
calcul. qui , tant de fois, a rendu les partisans 
de la doctrine* des droits si lâches dans les 
débats politiques. Le devoir ne favorise pas 

m 

ainsi les illusions de l'intérêt et de la crainte ; 
il n'admet que l'examen nécessaire pour savoir 
ce qu'il prescrit; il commande, et les âmes 
qu'il a formées obéissent. 
Voyez , dans les situations, difficiles <, les élè- 
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ves de la théorie 4es droits. Ib étaient cinq 
cents à Saint-CIoud : une compagnie de grena- 
diers ou le bruit du tambour les mit en fuite. 

« 

£st-il probable <]ue si ces. hommes eussent été 
nourris de la religion du devoir , quelques-uns 
au moins n'eussent pas préféré des dangers 
à Fopprobre de jouer un rôle si plât dans cette 
parade politicpie ? A une époque tout autre- 
ment périlleuse^ lorsque des brigands en fu- 
reur avaient envahi la salle de la Convention , 
un homme s'assit avec calme.au fauteuil du 
président; et pendant une heure, entouré de 
scélérats , dont les uns le menaçaient de leurs 
armes, dont les autres lui présentaient la tête 
sanglante d'un de ses collègues massacré, il 
rçiusa. constamment de mettre aux voix de 
prétendus décrets^ dans une assemblée qui ne 
pouvait délibérer. Boissy d'Anglas , est-ce à 
vos droits ou à vos devoirs que vous pensiez 
sous le poignard des assassins ? , ^ 

Sans doute, faibles par notre nature,. nous 



/ 
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pouvons devenir infidèles à la théorie la 
plus juste ; mais que faut-il conclure de cette 
tristç vérité? Lia théorie des devoirs n'en reste 
pas moins celle qui , par elle-même a le plus 
de force ; et qui , par conséquent , peut le plus 
en communiquer aux âmes. 

Ou je m'abuse étrangement , ou le système 
des droits dénature dés institutions sages ^ 
corrompt des principes justes ; tandis que la 
théorie des devoirs forme une heureuse hâr- 
monie avec ces institutions et ces principes. 
Par exemftle, il est utile que les fonctions pu^ 
bliques soient accessibles à quiconque est digne 
de les remplir. MsLis-, dans un état où ce prin- 
cipe est reconnu , si la théorie des droits 
échauffe les têtes, quelle multitude d'indivi- 
dus vont s'agiter! Que de gens feront valoir 
leurs droits aux places, surtout à celles qui 
sont lucratives ! Le principe dont je parle n'au- 
.ra\{; tous ses avantages que dans un Etat où 
les hommes seraient formés par la doctrine 
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des devoir^. Ces hommes , nourris dans la mo- 
destie et la défiance d'eux-mêmes, reconnais- 
sant }es obligations qu'imposent lès dignités , 
sentiraient ^uel admirable instinct fit donner 
aux fonctions publiques le nom de charges. 

Citons encore un exemple. La liberté de la 
presse est la gardienne de beaucoup d'autres 
libertés: maiS combien de dangers ^d'abus 
raccompagnent chez des hommes qui écf ivent 
tout ce qu'ils ont ou croient avoir le droit 
d'écrire ! Si , formés par une autre doctrine, 
ils ne livraient à la presse que les pensées et 
les faits dont leur devoir les oblige à nous 
instruire, ils écriraient moins, avec plus de 
sagesse , 'et surtout ils ne diraient jamais d'in- 
jures. 

Le système des droits repose sur une vé- 
rité , mais; sur une vérité secoAdaire. Quand 
nos passions la transforment en^^vérité princi- 
pale , il y a erreur et funestes conséquences. 
Le droit n'est qu'un corollaire du devoir. 
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Mais y dira-t-on sans doute , les^méricains 
'^ ont prospéré ; et c'iest sous la bannière des 
. droits qu'ils ont marché. Oui, et leuf succès 
était'infaillible;car la dodtrine.des devoirs se 
trouvait dans leurs mœurs simples , dans leurs 
sages habitudes^ et dans les grandes âmies de 
tous les chefsu de leur révolution . 

Akftaanière dont je soutiefls la doctrine 
des devoirs , il est évident que je la veux, pleine , 
entière , complété. Chacun exige que les autres 
remplissent leurs devoirs envers lui ; et sou- 
vent se dispense de remplir les siens envers 
eux. Tous les hommes veulent êtres libres ; la 
seule différence entre eux sous ce rapport , 
c'est que les uns veulent la liberté pour tous, 
tandis que les autres ne la veulent que pour 
eux-mêmes. Il est une théorie incomplète des 
devoirs qui n'est que la théorie de l'oppres- 
sion *déguisé«* Pour qu'un État recueille 1^ 
fruits de la véritable doctrine des devoirs, il 
faut que les principes en soient répandus 



I>E LA MOIIALE A LA POLITIQUE. ag 

dans toutes les classes de la société, à commen- 
cer par les plus hautes. 

Observez avec justesse les trois théories 
sur lesquelles je viens de jeter un coup-d'oeil; 
vous trouverez les résultats suivans. La doc- 
trine de l'oppression promet le repos et donne 
la souffrance ; la doctrine des droits annonce 
le bonheur et répand les calamités ^*k doc- 
trine des devoirs peut seule réaliser les pro- 
messes des deux autres (i). 



(i) Plusieurs étrangers, homlnes d'un esprit distingué, 
toinmeneent à propager une quatrième doctrine qu'ils 
nomment doctrine des intérêts. Ou je Tai mal comprbe, 
ou elle est peu distijicte des trois autres ; c'est une espèce 
d€ théorie scientifique qui rentre dans les précédentes 
qu'on pourrait appeler naturelles. Si elle est préchée avec 
violence, dans l'intérêt du grand nombre, c'est la^doc- 
trine des droits^ dont la. dénomination est dbangée. Si 
«lie dégénère de manière à concentrer les affections sur 
l'intérêt exclusif de la patrie ou de soi-:piême, de. la cor7 
poration ou de la famille dont on est membre , c'est la 
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Les deux £siuS8es théories ont sur la vérita-^ 
ble , un immense avantage ; elles parlent aux 
passicHis, tandis que celle-ci ne s'adresse qu'au 
sentiment et à la raison^ Ainsi, cette doctrine a 
peu de moyens potu- enflammer les âmes vul- 
gaires; ainsi, elle* est difficile à propager. Mais, 
que &ut-il conclure de ces aveux? Fera-t-on le 
mal par(;e qu'on aura découvert qu'il est plus 
Êtcile à faire que le bien? Pense-t-on qu'il soit 
aisé de déterminer le§ peuples à pratiquer la 
morale de l'évangile? Combien de gens l'outra- 
gent !^ combien d'autres la dénaturent ! et que 
d'obstacles les passions lui suscitent dans le 
cœur même des gens de bien! Toutefois, les 
êtres les meilleurs et les plus éclairés cherche- 
doctrine de l'oppression , observée dans ses causes plus 
que dans ses effets. Si , mieux conçue y elle dirige nos 
méditations vers l'intérêt universel , on la trouvé pleine 
de philanthropie; c'est la doctrine des devoirs qui reçoit 
un autre nom , parée qu'elle est considérée sous un autre 
point de vue. 
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roBt toujours, à yppager cette morale née de 
l'amour d'un Dieu de paix pour les hommes. 
Un de ses résultats immédiats serait de porter 
dans la politique la doctrine des devoirs, la 
complète doctrine des devoirs. 

Tout change autour de mois 1^ mœurs, les 
arts , les empires ; et j'ai peine à concevoir quel- 
que chose de durable sur la terre. Cependant, 
si les hommes goûtent un jour les fruits de la 
doctrine des devoirs, tant de bonheur se ré- 
pandra sur eux , ils trouveront leur destinée si 
douce, qu'il est impossible de croire que jamais 
ils veuillent en changer, et que leur situatiop 
prospère ne soit pas indéfiniment prolongée. 
Il est une marche du temps, une force des 
choses à laquelle il faut se soumettre (i).Peut- 

(i) Gardons-nous de confondre la force des choses 
ayec la fatalité. Un esprit raisonna)>le ne peat nier Tune, 
et ne saurait admettre l'autre. La fatalité serait une ptûs- 
«ance qui nous jetterait tantôt yen le mal , tantât vers le 
bien, toujours indépendamment de notre volonté. L'idée 
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être était-il inévitable que des peuples fissent 
Fessai de la doctrine des droits^ avant que les 
hommes s'élevassent à la doctrine des devoirs. 
On a vu des écrivains répandre les demi-con- 
naissances qui excitent l'enthousiasme pour 
la théorie des droits ; on en verra d'autres faire 
jaillir les vives liimières qui pénètrent les 
âmes d'amour pour là théorie des devoirs. Un 
jaur cette doctriué , presque ignorée , sera 
celle de tous les esprits justes. Comment la 
verrions-nous déjà répandue? elle est en har- 
monie avec le plus haut degré de civilisation. 

d'un tel pouvoir' est repojussée par. notre conscience et 
par notre expérience. La force des choses émane' de la 
Divinité. C'est elle qui unit les effets à leurs causes ; c'est 
elle qui nous courbe sous la main du temps , et qui dé- 
truit nos monumens et nos lois; c'est elle qui dissipe 
enfin les douleurs amères , et qui fait tôt ou tard triom- 
pher la vérité. La force des choses est visible par ses ré- 
sultats ; et c'çst «urtont en Fobservant avec sagacité que 
nous, acquérons de sages lumières. 
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CHAPITRE IIL 



DE l'efficacité QU'oN ATTRIBUE A LA FORME 

DU GOUVERHEMEWT. 



« 

Les vérités enfantent des vérités , ainsi que 
leà erreurs engendrent des erreurs. En s*atta- 

> 

chant à la vraie doctrine politique , on sent 
qu'il faut une base aux améliorations sociales ; 
on juge que , potir nous mettre en état de rem- 
plir nois xtevoirs , il est nécessaire d'exercer de 
l'influence sur notre àme, et qu'if faut impri- 
mer à nos facultés une sage direction. En sui- 
vant la doctrine des droits ,^u lieu de celle des 
devoirs, on s'est mépris sur les moyens qui 
peuvent le plusefficacement concourir à rendre 
l'homme meilleur et plus heureux. Il suffit de 
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la force pour établir l'oppressioii ; on s'est 
imaginé qu- il suffit de changer la force de place 
pour garantir les droits. 

Une des grandes foliés de nos temps mo- 
/ dernes , est celle de chercher quel est en 
i théorie le gouvernement le plus convenable à 
la nature humaine , et de vouloir ensuite l'im- 
poser à tous les peuples. Ce sont là des moyens , 
non d'avancer la civilisation, mais de porter 
partout le désordre et la tyrannie. 

Il y a deux peuples très fiers de leurs g6u- 
vernemens : ce sont 4es Anglais et les Améri- 
cains. Leurs gouverhemens que j'admire sont 
très différens. Transportez en Angleterre l'é- 
galité Américaine , vous bouleyerserez l'état ; 
sa puissance et ses richesses périront avec ses 
libertés dans les horreurs d'une sanglante dé- 
magogie. Transportez sur le sol de l'Amérique 
l'aristocratie anglaise; sa population , son in- 
dustrie languiront , et peut-être une partie de 
ses vieux babitans cherchçront-ils un asile loin 
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d'une terré devenue pour eux inhabitable. Ces 
vérités sont évidentes; mais quel mépris les 
faits et l'expérience inspirent aui rêveurs po- 
litiques^. Les philosophes sont traités par eux, 
comme les médecins par l'alchimiste qui croit 
afvoir le remède universel. 

Persuadés qu'on peut assurer le bonheur 
des peuples par des moyens, pour ainsi dire 
mécaniques , nos publicistès ne se sont guère 
occupés que de la distribution matérielle du 
pouvoir. Ils ont &it des combinaisons vraiment 
iogénteus^; et les formes de gouvernement 
qu'elles ont produites auraient sans doute été 
duranbles , si de belles coupoles, pouvaient se 
soutenir en l'air d'elles-lnémes. 

Un jour , oh remit le pouvoir législatif à 
deux conseils , et le pouvoir exécutif à cinq 
directeurs. Cette division et ces subdivisions 
semblaient ofiirir des gamnties â l'ordre social. 
Un député en demandait ime encore; il vou- 
lait qu'un sénat fât chargé de surveillei^ les 

3. 
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conseils et le directoire. Cette nouvelle garantie 
aurait-elle suffi? n'aurait-il pas feUu sui'veiller 
les surveilhins? 

C'est sur les âmes qu'il faixtagir ; accordons 
moins d'importance à des moyéhs secondaires. 
Un vêtement élégant et noble ne peut rendre 
beau .un être laid et difforme :. sa .taille,* ses 
traits resteront les. mêmes ; et, peut-être son 
costume les fera-i-il paraître plus hideux, ou 
plus ridicules. La plupart des constitutions 
données depuis trente. ans à différens états, 
ont-elles' été autre, chose qufe des costumes 
que les peuples ont pris et quittés, comme 
ceux que. déposent après te spectade les.gar- 

• r 

des qui figurent dans, nos tragédies? 
• • • 

; Un gouvernement sanS' base disparaît aussi 

promptement qu'il s'élève. Ceux qui conce- 
vaient le fol espoir de l'établir, accusent de sa 
chute les résiçtanc^ qu'ils ont éprpuvées. Eh ! 
d'aboVd , n'y a-t-il pas, beaucoup de niaiserie à 
se plaindre des résistances ? N'est-ce pas dire 
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en d-autres termes : J^aurais fait cef que j'aurais 

voulu si person]:ie ne^m'en eût erapéclié; oii 

bien : je n'aurais pas trouvé de contradicteur, 

si chacun eut été de mon avis? Le politique 

sensé, de même que le mécanicien habile, n'ë 

doit-il pas prévoir les résistances , juger cellèà 

qu'on peut vaincre et celles qu'on ne pfeut sur- 

monter? Mais, ensuite, pour briser un tel goii^ 

vemement, à défaut? de ses adversaires, il 

suffirait de ses partisans. Ceux-ci n'étant point 

imbus des principes du devoir , leurs intérêts 

sont bientôt divéï^ens; leurs payions s'exaltent; 

qu'est-il besoin de .les attaquer ? ils se dévorent 

les 1UJ1S 4es autres.* Les gouvernemehs sans. 

« - 

base, les gouvernemens créés a priori sont 

éphémères : leur emblème est une pyraraifle 

posée sur sa pointe. 

Ceuts. qui attribuent trop d'influence aux lois 

écrites, n'ont pas fait une observation' qui doit 

frapper les esprits justes. Bien que les hommes 

écrivent des constitutions , elles ne peuvent 
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être que l'ouvrage du temps, lior^qu'ôn vient 
de publier les lois fondamentales d'un, état ^ oïl 
ue sait point quel gouvernement «aura cet état» 
Les lois ne parlent pas elles**m^es; elles ont 
des Qf^anes qui les interprètent. Il y a u^ in» 
terprétation plus &vorable à rautojrité qu'à la 
liberté; une autre fiûs &vor^}e à la libeârté 
qu'à l'autorité; une. troisième plus convenable 
que les deux premières, à l'intérêt général. 
Péutrétre le plus babile politique ne saurait^-il 
prévoir dans quel excès on se rejettera , peut- 
^e passera-t-on plusieurs £(À% d'un 'excè3 à 
l'autre ; lirais , si les esprits n'ont pas été sage- 
ment éclairés*, $i les âmes n'ont pas été nour- 
ries à l'école du devoir, lUnterprétation '$era 

r 

certainement vicieuse. 

Pour qu'oQ se borne à cnal ijil;er{H:éter les 
lois , encore faut-il qu'elles trouvent quelques 
appuis dans les âmes ; car autremei^t , des lois 
sages en. elles-mêmes , des lois très bonnes 
considérées, d'une manière abstraite ^ sont re- 
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jetées comme un poids importun par t^eux 
auxquels on le» impose. Trop ou tmp peu de 
liberté gène également les peuples. De$ hom« 
mes médiocres ne goûtent que les institutions 
médiocres ; et de belles institutions. peu v^t 
être frappées de mort par leur. beauté même. 
Sans doute une admirable forme de gouyer-- 
nement serait celle d'une république, où l'on 
ne verrait ni .trop d'aristocratie , ni trop de 
démocratie. Qu'on nous la. donne ^ nous n's^u* 
rons pas un jour de liberté; nous aurons deux 
jours de tyrannie, l'un . sous la* populace , 

l'autre sous quelque despote. Nos républi- 

■ 

ques sont des monarchies où le trône est 

vacant. * ' . 

. • • ' ■» , 

La liberté politique est précieuse , parce 
qu'elle est la plus, forte garantie de la liberté 
civile , et parce qu'elle répand dans les âmes 
un utile seutiment de fierté. Mais on peut dire 
aux peuples: Si vous a vçz trop1;ôtcçtte liberté, 
si vous la possédez avant d'être en* état d'en 
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jouir , voiis l^mploierez à vous combattre > 
à vons? x>ppriiiier les uils les duti*es ; loin d'as-- 
surer votre liberté civile, elle la détruira; vos 
franchises seront sur le papier , et l'esclavage 
sera ésms V03 maisons. 

Croire que telle constitution politique est 
un talisman qui porte le bonh^eur avec elle ^ 
est une in^gne folie. La proposition contraire 
i serait plus vraie : il n'y a pas de formede gou- 
f vern^ment qui , par ^elle - même , voue un 
( peuple au raaHieur. En effet, on dbtingueles 
diverses formes de gouvemeinent par la ma- 
nière dont Tairtorité est placée ou distribuée 
dans chacune d'elles. Quiconque possède l'au- 
torité peut l'enaployer au bien de tous; il n^est 
donc pas de gouvernement qui rende inévita- 
blement malheureux le peuple soumis à son 
influence. 

Des hopames bons rendraieiit bonnes les 
formes de gouvernement les plus défectueuses; 
et lès meilleures se corrompent avec des êtres 



i>E ul morale a la poutique. 



4i 



dégradés. L^utorité doit être bénie partout 
où ses vues se dirigent vers les deux grande 
moyens de civiliAition , partout où cherchant 
à propager la morale et l'industrie, elle a 
pour but de rendre les mœurs plus douces 
et l'aisance plus générale. 

Toutefois , la distribution du pouvoir dans 
la société ne ss^urait être indifférente, l^es 
hommes passent, les institutions restent. Après 
avoir réfuté tme erreur grave des publicistes 
rêveurs ^ donnons quelques idées simples et 
justes sut- l'influence des formes de gouver- 
nement. • . • 

Il est certain qu'un homme investi du pou- 
voir absolu peut répandre le bonheur sur un 
état , mais transmettra-t-il à son successeur 
^ ses Tertus avec son pouvoir ? L'expérience n'a 
que trop prodvé qu'une autorité sans bornes, 
donne des vertiges , à la plupart de ceux qui 
l'exercent. Les recommandations dé la réli- 
gion . et des lois , lés murmures de Fopinibn 
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inquiètent peu les despotes ; et pour lin^iter 
le pouvoir , il faut le diviser. Les gouverne- 
mens mixtes sont le^ meillfurs : ceux qui 
s'obstinent à nier cette vérité , sont $ourds 
aux leçons de Fhistoire. 

Remarquons aussi que les peuples ont des 
besoins intellectuels qiu'on ne. peut méconnaî- 
tre , ou refuser de satisfaire , sans jeter les 
hommes dans un état de souffrance qui cor- 
rompt leurs mœurs et fait ^anguir leur indus- 
trie. On peut distinguer^ sous le point de vue 
qpe je considère , trois degrés de civilisation. 
Il est pour les peuples un état d'enfance, où 
ils sont complètement sous la tutelle de leurs 
chefs ; om ^e peut alors désirer pour eux que 
la liberté cwile. Quand les facultés dei^ hom- 

\ r 

mes sont plus développées , ils peuyent discu- 
ter, survçilléir des, intérêts locaux ; la liberté 

• • • 

administrative leur devient nécessaire ; et des 
assemblées municipales , dès assemblées prp- 
vinciales concourent puissamment à la, pros- 
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périté publique. Enfin , il arrive une époque 

où une natiop, est digne de U, liberté poli-^ 

« 

iiçue. 

Loin qu'il faiille chercher ui| gouvernement 
unique, convenable à tous* les peuples, le 
grand art des hommes qui exercent de l'in- 
fluence sur la destinée. des états, doit être dç 
bien observer les |>esoins intellectuels de la 
société, et son d^ré de civilisation. Une grande 
variété peut être nécessaire dans les lois des 
diverses nations pour rendre ces lois confor- 
mes à. la situation de chacune d'elles.tftLinsi la 
manière, d'élire et de composer les assemblées 
provinciales ou natioas^len», l'étendue de§ attri- 
butions de ces assemblées peuvent mettre 
des dijGIerences essentielles entre plusieurs 
gouvernemeiis de même nature. Si * l'on iàit 
trop peu , ou si l'on fait trop pour la liberté 
administrative et politique , on. gêne ou4'on 
trouble les peuples. 

Ijes faiseurs de constitutions et les rédac- 



« 



44 APPUCATIONS 

tours de lois sont plus nombreux parmi nous 
que . ne le sont les iny rovisateurs chez les 
Italiens. L'assurance avec laquelle les partis 
annoncent que telle disposition législative aura 
tel résultat , est vraiment curieuse. L'homme 
éclairé ne sait point décider avec cette altière 
promptitude. Les nombreuses combinaisons 
qui forment des gouvernemens mixtes , peu- 
vent toutes avoir une bonté relative ; et , 

pour choisir*, l'expérience offre peu de lumiè- 

. ■ > 
res. Où trouver des exemples? dans l'histoire 

et chezftes peuples de notre âge. Secours in- 
certains ! Lorsqu'on étudie les temps passés ou 
les peuples contemporains,on aperçoit un effet, 
on l'attribue à telle cause ; mais d'autres 
causes qui nous échappent n'ont- elles pas 
contribué à produire cet effet ? Avant tout , 
n^Tâudrait-il pas demander si les effets, bien 
qu'ils soient plus sensibles que les causes , ne 
sont pas , en partie , de fantastiques produits 
de notre imagination ? Supposons les causes 



« 
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et les efifets bien constatés : les circonstances 
varient tellement d'un siècle à un autre , d'un 
peuple à un autre, qu'il n'y a jamais entr'eux 
parité ; et que souvent on £siit de grandes 
erreurs en croyant saisir des anaiogie$. Ainsi , 
nos politiques de tous les partis vont puiser 
chez les Anglais des exemples qu'ils appliquent 
presque toujours fort mal. Ceux'qui voudraient 
que, parmi nous, l'opposition eût tous les 
droits qu'elle exerce en Angleterre , n'aper- 
çoivent pas que notre gouvernement serait 
brisé par des secousses qui n'offrent pas» même 
une ombre de péril à ce gouvernement insu- 
laire, défendu par l'aristocratie la plus puis- 
sante de l'Europe , et par un vieux respect 
des lois dont toutes les âmes sont imbues. 
Ceux qui voudraient transporter parmi npus 
cette même aristocratie, n'aperçoivent pas que 
l'Angleterre , forte de ses institutions et de ses 
habitudes , peut porter légèrement un poids 
sous l(îquel s!écrouleraient. toutes nos libertés 
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publiques. Les exemples sont souvent trom- 
peufs ; l'dpplication en est toujours difficile , 
et quelquefois périlleuse. Pour que des insti- 
tutioiïs soient appropriées à là situation d'un 
peuple , il est nécessaire qu*elles aient quelque 
chose de particulier , de spécial , par consé- 
quent de nouveau; mais , alors , l'expérience 
si importante pour nous diriger, pour nous 
aider à prévoir , l'expérience nous manque. 
Au milieu de tant d'obstacles et d'incerti- 

tudes, l'homme éclairé médite long*-temps', 

' 

et ' n'offre qu'avec crainte le résultat de ses 

réflexions. ' 

Toutes ces difficultés doivent fait'e sentir 
combien il importe d'agir sur les âmes , d'es- 
sayer d'améliorer les hommes , afin que leurs 
qualités maintiennent ce que les lois ont de 
sage, et remédient à ce qu'elles ont d'imparfait. 
Pour concourir efficacement à nbtre'bonheur, 
je le répète , il faut rendre lés ipoeurs douces 
et l'atsance générale. Je parlerai des moyens 
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de remplir ce double devoir ; mais j ai besoin 
de combattre encore des erreurs : avant de 
répandre le grain sur un champ , on enlève 
les épines qui le rendent infertile. 
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CHAPITRE IV. 



DES AEVOLUTIOirS ENTREPRISES POUR LA. LIBERTE. 



L'ignorance de la vraiia doctrine polil^ue 
fait attribuer , aitisi que nous venons de le 
voir, une efficacité prodigieuse aux formes de 
gouvernement. Cette erreur enr suggère une 
autre. Quand on est convaincu qu'il suffit , 
pour assurer le bonheur des peuples , de leur 
donner telles lois politiques , il est naturel 
d'invoquer les i^évolutiôns violentes , car elles 
offrent le pluâ court moyen de saper les goù- 
vernemens et d'en élever d'autres. 

Les révolutions entreprises pour la liberté 
sont de plusieurs espèces. Quand des vain- 
queurs se sont emparés d'un état , aussi long- 
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temps qlie leur équité et leurs bienÊdts ii*ont 
pas^focé le souTenir de la conquête, ikn^ont 
point de [Hf^esaiptionà réclamer^ Icss opprimés 
gardent le droit de retourner au combat et de 
chasser leurs prétendus maîtres* Malheureux 
Grecs ! si vous succoiqbA^ dans votre noble 
entreprise , vous emporterez au ciel la -pidme 
du martyre. 

Une mère patrie qui abuse de sa ptiissance 
envers ses colonies^ place leurs habitans dans 
la situation où les Américains se trouvèrent 
k regard des Anglais. Les colons ne voient plus 
dans leur marâtre qu'une étrangère. U est peu 
conforme à la nature des choses de gouyer* 
ner . d'un monde à l'autre : l'oppression achève / 
de rompre des liens afiBsiiblis par l'éloignement 
et le temps.* • 

Entre les deux espèces de révolutions dont 
je viens de parier , et celle qui s'opère par les 
habitans d'un Etat cdntreleur propre gouver- 
nement,il y a toute U différence qui se^it sentir 

4 
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entre la "guerre étrangère et ia guerre civile. 
Aperçoit-on des circonstances extraordinaires , 
'dans lesquelles la morale. puisse approuver ou 
seulement absoudre ce genre, de révolutions ? 
Kant y itiflexible dans ses. austères principes , 
décide qu'aucune fitvation de la société ne 
pmit autoriser une révplu^oti. Toutefois, on 
ne saurait mettre en doute qu'un homme a le 

! étroit de sa ^propre défense. Comment, un 
grand liombre d'hommes réuni» n'aiu*aient«ils 
1^ ce droit ?>Pouvons<'nous abolir la loi^e la 
nature qui &it courir aux armes des hommes 
désespérés? Quand la tyrannie ravage un Etat 

\ au point ipie les propriétés ne sont plus res^ 
|(>ectées ^ que l'honnir est outragé , que le 
i&aiQg eouie sur les ' échafauds; l'ordre social 
est dissout; je conçois qu'un moyen violent 
puisse seul le rétablir. > 

Mais, il était réservée à notre siècle imbu 
de fausses doctrines, d'exetter aux révolu- . 
tions sous des gouvernemens paisibles ,. de 
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considérer ces bouleversemens effroyables 
comme de simples moyens de civilisation. 
Dans les temps ordinaires, ceux qui méditent 
sur les moyens de nous rendre meilleurs , se 
nourrissent d'idées sereines,' de sentimeos 
affectueux $ ils désirent le bonheur de tous^ 
et lie peuvept concevoir le bien accompagné 
de violence. Alors, si quelques' hommes atra-» 
hilaires parlent d'opérer une révolution, 
on les tourne en ridicule ou on les repousse 
avec horreur. Dans les temps agités, la scène 
change. N(m-seulement des intrigans et des 
monstres viennent spéculer sur les désordres 
publics ; mais des gens probes , ardens zéla« 
teurs de l'intérêt générai , cessent de s'alarmer 
à l'idée de grands bouleversement dont îb 
espèrent voir sortir le bonheur universd, 
comme à la naissance du i^aonde la lumière 
jaiUit du chaos; 

U est trop virai de dire qu'ai^ourd'hui en 
Europe , les hommes . qui. tentent d^améliorer 
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le sort de leurs semblables , peuvent se divi-» 
ser en deux classes. Les uns redoutent les ré- 
volutions, les autres les appellent. Quand 
elles éclatent, c'est pour tous une terrible ca- 
lamité. Ceux qui voulaient des améliorations 
successives, toujours conformes à la morale, 
sont traités d'igiiomns , d'ennemis de leur pa- 
trie ; on se prive de leurs lumières , oh rend 
leur sagesse inutile ; onles proscrit. Ceux'què 
nWfrayait point la violence , exaltés qu'ils 
sont par le succès , goûtent de j/ives jouissan- 
ces ; inais je lès ;ai supposés probes, amis 'sin- 
cères de l'intérêt public; leurs vertus seront 
bientôt des crimes^ 

Dès (qu'une révolution est commencée , on 
ne doit plus dire : Il est impossible d'arriver à 
tel excès. Souvent on le dit, parue qu'entre 
le point où l'on est et celui dont on. parle, 
la distance est immense^ L'esprit cherchant à 
rapprocher ces deux points , et mesurant tout 
Pintervalle qui les /sépare, décide qu'ils ne 
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peuvent se toudher» .Oui , mais on arriverait à 
rextrémité du monde en avançant chaque 
jour d'un point .vers un autre ; et Ton va vite 
en révolution. * * 

, S'il est un peuple bienveillant que ses qua- 
lités , et même ses défauts , éloignent des pas- 
sions haineuses , c'est celui dont l'active in- 
dustrie embellit le sol de la France. Que de 
voix répétaient, lors de nos premiers change- 
mens politiques : Cette rés^ùlution ési Vou^ 
tarage de la philosophie ; elle ri' a pas coûté 
une seule goutte de sang! Quatre ans après 
cette époque d'enivrement général, les camps, 
learâ privations, leurs Ëttigues et toutes les 
horreurs de la guerre , ofiraiént moins de 
dangers que le séjour de nos villes. J'ai vu 
Paris dans ces jours de crimes et de deuil. A 
là stupeur qui couvrait les figures , on eût dit 
une ville désolée paMihe maladie contagieuse. 
Les vociférations ou les rires de quelques canni- 
bales interrompaient seuls le silence de mort 
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dont on était environné. La dignité humatiie 
n'était plos soutenue que par les victimes qui ^ 
portant un front serein sur l'échafaud , s'exi^ 
laient sans regret d'un^ terre déshonorée. . 

Le calme est nécessaire pour examiner^ 
proposer et répandre les idées Utiles. Com* 
meneer une révolution , et prétendre discuter 
ensuite avec i^gesse, c'est enivrer les hommes^ 
et vouloir leur parler raison. 

Quelle influence peut exercer le sage au. 
milieu de ces vastes bouleversemens ? Ilap- 
porte des lumières; et ce sont des passions» 
qu'on demande. La plupart de^ vérités polil^ 
ques sont complexes, et la multitude ne sai^t 
que les idées simples. Pour montrer par quels 
moyeps on peut ne donner trop ni àl'autorilé, 
ni à la liberté, afin que toutes deux s'unissent 
et soient durables, il faut exposer une smte 
de faits et de raisonnemens. Tandis que le sBge 
essaie d'expliquer ses vues , uii factieux pousse 
un cri de ralliement ,. la foule leVépèfe, et 
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suit le chef ((m $'esj; feit comprendre. Une 
révolution nouvelle^ est opérée en moins de 
temps qu'il n'en. £iut pour développer une 
théorie juste et profonde. 

Nos pères étaient dans la véritable route de 
la civilisation. Quel enchantem^it et quels 
regret» on prouve quand ia pensée se reporte 
vers le n^rn du siècle dernier! L'amour 
du bien était alors général. Humanité, patrie, 
bonheur de tous , étaient des mots qu'on pro- 
nonçait avec sincérité, et qui faisaient tressaillir 
les âmes. Oh! qui nous reiidra les sentiçiens 
si doux ^ sibieliveillans, dont nos pères étaient 
animés? • 

Pour av^der k civilisation , il impcNrte'sUr- 
tout de réfMindre ces sentimeiis paisibles , hu- 
iK^nft >' généreux. La <:ivitisation sera près de 
son plus haut ^de^é , si i jamais les hommes 
sont unis par les liens* d'une morale frater- 
nelle, Un brusque ^changement dans l'Etat, 
une révolution excite les passions haineuses , 
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pipduit leii^c^uragement, etmèiieà l'égoïsme:. 
Je ne ùàa point une vaine accumulation de 
mots, j'insisterai sur chacune de ces idées* 

Il faudrait unir les hommes ; une tempête po* 
Uâqueles sépare, et pourainsi dire, lesdisperse. 
Ix>in de songer au hiien général dans ces temps 
malheureux, trop souvent on oublie ses- pro- 
pres intérêts,, pour ne songer qttfà^irei ceux 
des autres. Chaque parti arrive au point de cher^» 
cher, non ce qui lui serait le plus utile, mais^ce 
qui sera le plus odieux au parti contraire. On 
nç demande plus si Thomme àqulFon va con- 
fier ses intérêts ^ est probe, éclairé; il a tous 
les titres^ s'il est en, horreur au parti qu'on 
aMxprr^. Aprês/ de cruels débats, quand la 
pâK e^ proclamée, les ressentimens sont lents 
à s'éteindi^, peurce que les caiises en ont été 
terribles. Les d^érefttes câasses de la société- 
qui se sont trouvées en présence dans des lut-r' 
teç sanglantes, n'osent plus s'entraider ; cha- 
çune d'elles craint <le rendre des forces à cel- 
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les qui lui fureDk opposées; et parceque beaur 
coup de mal a é|é fiiit , on en &it beaucoup 
encoi:e. . - 

Le découragement des gens de bien est un 
effet trop ordinaire des révolutions. Tant 
d'idées justes ont été dénaturées par les di- 
vers partis, que des âmes pures croient qu'il 
Êiut garder le silence sur une terre où les plus 
saintes pensées peuvent être empoisonnées, 
où les paroles de paix peuvent en&nter la 
guerre. Il est aussi des âmes généreuses, mais 
imprudentes, qui portèrent de l'exagération 
dans leurs projets , de la folie . dans leurs es- 
pérances; cruellement déçues, elles embras- 
sent un excès contraire. La vérité semble n'é-. 
tre pas du domaine de Thomme; puisque. le 
plus souvent il ne quitte une erreur que.pour 
une autre erreiir. Celui qui commence par 
nous supposa assez sages pqur qu'on puisse 
nous guider uniquement par la raison, finit 
presque toujours par nous regarder comme 
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des êtres pervers, nés |>our exercer la tyi'an- 
nie ou pour subir Fesclaf ag^ 

Les sentimens haineux laissent dans les4itiés 
quelque énerve, le découragement peut* y 
laisser quelques vertus , l'égoï^ne n'y laisse que 
lui seul; et les révolutions* sont de étales éco- 
les d'égoïsme. On apprend bientôt que des 
hommes dont les principes semblent tout op- 
posés, veulent la même chose : le pouvoir pour 
eux et leurs amis. Au milieu des tempêtes po- 
litique^ , où conduisent l'amour du bien ^ le 
dévoûment, rhéroïsme? à la misère, à Fédia- 
&nd; tandis que la bassesse a, près de tous 
les vainqueurs , un salsdre assuré. On eiSt^nd 
des gens probes qui disent,: si faxfais àre^ 
corfimencer, je nijr prendrais autrement. Non, 
hommes de bien, vous seriez encore victimes, 
parce qu'il vous Éaut avant tout l'esthne de 
vous-mêmes. Mais quels ravages ces spectacles 
d'iniquité ne doivent-ils pas causer dans* les 
âmes vulgaires ; et presque toutes tes âmfes uq 
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sont-elles pas vulgaires ? Quand on a vu tant 
de partis se combattre , et sncces3ivement 
triomphe!^, succomber et renaître, tant dé vé- 
rités évidentes niées avec assurance et bonne 
foi , taqt d'erreurs grossières devenues plausi- 
bles par Fassentiment que leur donnaient des 
multitudes d'hommes ; quand on a vu tant de 
vertus repoussées par d'autres vertus, et de 
crimes punis par des crimes , la confusion s'em- 
pare des idées , le scepticisme remplace la mo- 
rale , une foule de gens ne trouvent plus rien 
d'utile que l'or , de justeque la force , et de sage 
que l'égoïsme. 

Lorsque je songe aux passions que la révb^ 
lution a déchaînées , lorsque je rappelle à mon 
esprit les cruantés du règne de la terreur et les 
séductions du régime impérial, je suis teiité de 
ne plus gémir de voir un «si grand nombre de 
gens Violens, cupides, lâches, et d'admirer 
qu'il existe encore quelques hommes calmes , 
désintéressés et courageux. 



6o APPUGATIONS 

; Un r^outable danger dès révolutionâ^ c'est 
qu'elles peuvent -amener des contre-révolu- 
tions» Une contre-révolution est absurde, à 
moins qu'elle ne succède immédiatement à la 
révolution, car alors il est naturel que les 
choses se retrouvent "dans l'état où elles étaient 
la veille. Mais, si l'on a vu s'écouler un temps 
suffisant pour apporter de grands changémens 
dans les mœurs et dans les habitudes, on serait 
insensé de vouloir retourner au vieil ordre de 
choses. L'opinion contraire ne peut appartenir 
qu'à des gens très égoïstes ou fort ignorans. 
Plus le souverain est éclairé , plus il s'oppose 
à leurs vœux, parce qu'il sait qae le principe 
d'un législateur est de {M*end)-e les hoh;imes au 
point ou ils sont arrivés ; et d'avancer leur ci- 
vilis^tiôfi, par des loi^ conformes .aii;^ besoins 
d^ tous. Une contre-révolution' est encore une 
révolution. Toutes deux livrent aux passions 
'] l'empire qui devrait app^i^tenir à la mison. 
Dans le second mouvement politique , de même 
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que dans le premier, l'orateur le'pjius "véhé- 
ment domine , en attendant qu'un plus fou 
l'emporte sur lui ; et jamais on ne peut dire : 
C'est à tel point qu'on s'arrêtera. 

Lorsqu'une révolution est proclamée au 
nom de la liberté , les vives espérances qu'elle 
&it briller entraînent beaucoup d'amis sincères 
du bien public. Si une contre^révolution vient 
aies moissonner, à les condamner à l'exil ou 
au silence , l'état sera privé d'une partie de ses 
plus fermes soutiens. Quand les hommes 
opposés à la révolution triomphent, les plus 
éclairés doivent se hâter de protéger ceux de 
leurs adversaires qui méritent U-estime* Ce 
n'est point parce qu'il est beau d'étrë un vain- 
queur généreux qu'ils doivent agir ainsi ; c'est 
parce qu*il Êiut toujours être juste, et ne voir 
que l'intérêt général. S'ils ont la faiblesse de 
suivre d'autres conseils, ils en seront punis par 
l'ascendant qu'ils laisseront prendre aux éner- 
gumènes de leur parti , et qui pourra bientôt 



s 
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les jopprhner àleur.taur. Il y a, ^certes, unç 

grande di£(iérence entre des hommes dont les 

un3 servent une révolution ^t dont les autres 

la combattent; si, , cependant, ils sont de bonne 

fpi^ s'ils sont animés par le désir du. bonheur 

public, je vois entre eux bien moins de diffé*^ 

rence qu'il n'en existe entre des gens parés des 

mêmes couleurs , mais dont les uns songent à 

l'intérêt de leur, pays , et dont les autres spé* 

culent pour eux-mêmes. 

i s » Les êtres modérés , quel que soit leur partie 

1 / sont utiles.^ et leurs violens advet*saires sont 
' / / 
\ ■ toujours, dangereux. Quand une révolution 

c' 

édal^e.y une partie de ceux qui la redoutaient, 
voyant qu'elle triomphe, cessent de .la corn-' 
battre ^t s'efforcent de la dingier. D'autres qui 

4 

. la provoquajent avec ardeur , épouvantés des 

4 

troubles qu'ilfs viennent (('exciter, repoussent 

^ leurs pi;Qpres .idées , et se jettent parmi les plu;» 

fougueux opppsajis. Les premiers in'^ptéressent, 

parce que dans les diverses situations où je 
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les vois , ils soot modérés. Que les seconds 
soieat pour ou contre telle opinion^ leur vio- 
lence oir'^fraie: il y a des gens qui semblent 
nés pour faire le mal partout où ils passent. 

Les esprits que la modération inspire , sont ) 
par cela même en rapport avec la vérité , avec | 
l'intérêt général ; tandis que les esprits exaltés \ 
s'éloignent nécessairement de l'utile et du vrai. V 
Dans les orages qu'il nous a fallu traverser, j'ai 
toujours pi us considéré le caractère que les opi- 
nions des hommes; et je puis voir maintenant 
que j'ai été plus juste et moins trompé qpe si 
j'eusse pris pour mes jugemens uneautre base. 

Un grand malheur pour la société^ c'est qu'il 
nojis est très difficile de juger la modération 
et l'exallation , indépendamment des, idées aux- 
quelles nous les jtrouvons unies. Cependant, 
l'exaltatipa est par eUenmi^ne un vice , la mo* 
dératîon jest par elle*-méme une vertu : Quand • 
nous saprons ces vérités , nous commencerons 
à nous instruire. 
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Les révOlutioBs laissènlrapFès elles un moyen 
puissant de réparer les désastres qu'elles ont 
en&ntés. Ces grands mouvemens donnent aux 
esprits une prodigieuse activité. Si Ton sait la 
diriger vers les arts utiles , vers les arts de la 
pai;&, elle peut produire des résultats de la 
plus haute importance. C'est elle qui doit rap- 
peler , dans l'état boulevei^é , les éléraens de la 
civilisation. D'une part, cette activité desesprits 
répand l'industrie et l'aisance ; et de l'autre , 
elle Élit cesser le découragement des gens de 
biéli en leur montrant par ces heureux pro- 
diges dès arts qu'il ne faut pas désespérer du 
sort des hommes. Mais , si l'on ne voit pas dans 
cette activité qui survit aux tempêtes , un bien* 
§0^1 réparateur; si par inhabilité ou par igno* 
rance, on méconnaît les moyens de la diriger, 
et qu'on veuille Téteindre , on Tempéche seu- 
lement d^ se porter vers de nobles objete ; elle 

se glisse dans des routes honteuses; les hommes 

* 

deviennent habiles en intrigues , les passions 
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viles fermentent ^ et les genres de dépravation 
les plus bas se népandent sur l'État. 
. Au milieu même des orages, l'activité des 
esprits peut enrichir les arts de découvertes 
nombreuses. Ces utiles conquêtes ont été pliis 
d'une fois citées en Ëiveur des révolutions ; 
mais cette apologie ne peut séduire que des ima- 
ginations jeunes. L'avancement des arts payé 
d'un tel prix , est trop dièrement acheté. Com- 
bien on doit préférer, les succès plus lents qui 
naissent de paisibles progrès dans la science 
4'ajouter au bonheur dès hommes! Nos ar- 
mées, en couvrant l'Europe , ont rendu quel- 
quefois des services à industrie , dans les con- 
trées qu'elles opprimaient. Ce &it 'ne prouve 
rien en faveur de la guerre et des conquêtes. 
Les mêines perfectionnemens pouvaient avoir 
lieu par les relations éclairées des gouverne- 
mens, des savans et des commercans de'ces 

w 

diverses contrées avec la- France. Alors , ils 
auraienf été plus durables , alors ils auraient 

• 5 



66 APPLICATIONS 

V 

été suivis d'une > multitude d'autres^ Ah ! les 
bienfaits de la morale et d«s arts ne $ont 
destinés à se répandre ni par la force des armes , 
ni par la violence des tempêtes politiques. 
' Il est une révolution paisible, lente, mai^ 
sûre, que le temps opère, et qui conduit le 
genre humain vers de meilleures destinées (t). 
Tolit homme de bien seconde cette révokition 
chaque fois qu'il contribue , soit à propager 
les principes de la morale , soit à répandre les 
procédés de Kiidustrie. Mais les brusques ré- 
volutions que foiit éclater les passions des 
homimes , retardent,- arrêtent les changemens 
qu'amenaient le temps et la sagesse , et préci- 
pitent les états dans des flots de calamités. 

Pour opposer des barrières aux révolutions^ 
pour prévenir ces terribles crises, deux sys - 
tèmes se présentent : nous les examinerons 
dans les deux chapitres suivans. 

(i) J'ai prouvé cette assertion dans un ouvrage inti- 
tulé : De la Philosophie morale, ch. 19. 
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CHAPITRE V. 



DES MOYENS'DE PASVEmil LES RÉVOLUTIONS. 



Une des plus &tales erreurs cjtie propageât 
)e^ révolutions est celle d'imaginer que , pour 
les prévenir , il faut plonger les hommes. dans 
ras^ervi3semeiit. Les. excès produit^ par la 
doctrine des droits refoulant les peuples vers 
1^^ .malheurs qu'en£^nte la doctrine de l'op- 
pression. Alors se confirme , par de nouvelles 
preuves , cettie vérité que Favancement de* la 
çivil'usatiQU doit résulter de* paisibles travaux ; 
et que les efforts pour substituer les révohar 
tipns dies hon^mes à la révolution du temps ^ 
sont féconds en désastres. ' 

5. 
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Selon certains esprits, pour se garantir des 
trouble^ politiques, les seuls moyeni^ efficaoe^s 
sont de donner au pouvoir la plus grande in- 
tensité, et de réduire les hommes à un état 

d'ignorance -qui l'es rende pauvres, faibles, et 

« 

par conséquent peu redoutables. 
• Ceux qui refusqptàu pouvoir la force néces- 
saire pour exister averf sécurité , connaissent 
bien peu l'intérêt général , et s'abusent étt^an- 
gemeW sûr Part de constituer un état. Tout 
gouyerhemènt inquiet sur son existence eist 
ombrageux ; Fusagè le plus légitime de la 
liberté l'effraie ; àl emploie l'astuce , il recourt 
à. la fraude ; il aspire à l'arbitraire comme à 
son unique moyen de salut. A moins'qu'on né 
suppose dans un peuple une pureté de mœurs 
et de caractère à laquelle ne sauraient pr^ten- 
dr0 nos peuples de l'Europe, il faut qu'un 
goQveniement soit fort pour que l'état puisse 
être heureux et libre. Mais c'est dans- l'intérêt 
de tous, que la force est donnée, à x;etix qui 
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gouvernent ; c'est pour qu'ils offrent l'exemple 
de l'accomplissement des devoirs , non pour 
qu'ils mettent en pratique la doctrine de Top- 
pression. Or , ce dernier résultat est le seul 
auquel on arrive par l'union de l'intensité du 
pouvoir et de l'ignorance des peuples. 
Je ne crois pas à l'impossibilité de réaliser 

* 

cette union dans la plupart des contrées, de 
1 Europe ; et de maintenir , pendant un espace 
de temps plus où moins considérable , le mal- 
heureux état de choses qui en résulterait. Je 
l'avoue avec honte , j'ignore à quel point de 
dégradation il est impossible de faire descendre 
les hommes. Deux fois nous avons vu la civi- 
lisation près de rétrograder : k l'époque où le 
fanatisme politique faisait ruisseler le sang sur 
les .place3 piibliques ; à l'époque où l'on nous 
arrachait nos enfans pour les envoyer périr 
en ravageant l'Europe. Nous avons subi deux 
genrçs de 'despotisme ; un troisième pourrait 
leur succéder. Ces terribles fléaux se déchàî- 
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neait, sans que les méchàns soient lionibreux. 
Mêrne aux époques les plus affreuses , je n'ai 
vu qu'un petit nombre d'êtres pervers ; mais 
■j'ai viï des multitudes de lâches : peu d'hora- 
mes commettent des crimei^, beaucoup en 
laissent commettre. Aussi long-temps que la 
doctrine des devoirs n'aura pas pénétré les 
âmes , la tyrannie trouvera facilement dés 
agens , et se débarrassera sans peine de ses 
adversaires. 

* Toutefois , l'union de l'intensité du pouvoir 
et de l'ignoralice des peuples n'offre pas plus 
la garantie du repos des empires que celle de 
leur bonheur. Les états où cette union est le 
mieux établie , les gouvernemems asiatiques , 
soiit précisément les plus tourmentés de révo- 
lutions. Sinistres gôuvernemfens , où là révolte 

» 

est le seul moyen de réclamer , où l'arbitraire 
répond à l'arbitraire, où le pouvoir du sabre 

limite le pouvoir du lacet ! En voyant lés fu- 

• » .,•.»■. 

reUrs qui s'emparent des esclaves, aussitôt 



I 
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qu'ils trouvoxtÀ ç^couer kur joug un instant, 
il paraît que rbomiae a néoessaîreniefit uxre * 
dofie de liberté : si elle n^st pas répandue sur ' l 
chacun de ses joprs, pour. les animer et pour 
les ^nbellir , elle se concentre sur quelques , / 
heures et produit d'effroyables explosionik 

Mais , supposons qu'abrutir les homîilë^ 
soit un moyen de les fake vivr$ en repo^. 
Quels gens d'honneur ne cberchemiisnt d'au- 
tres moyens? Ils méconnaissent , ils trahissent 
leur premier devoir, ceiscqui dans une situai- 
tion élevée , exerçant l'oppression , regardant 
l'ignorance des peuples comme im heureux 
tnôyen de les conduire. 

En étoufSËsint l'intelligence , on détruit .ou 
l'oil fait languir l'industrie. La dasse nom- 
breuse est appelée à se procurer |iar le ilra- 
vail une nourriture abondante , des vétemens 
commodes, des habitations saines. Le gouver- 
nement, qui la prive de ces avantages , soit en 
lui refbsant l'instruction convenable, soitesR 
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ne lui laissant pas k liberté nécessaire, s'élève 
contre leS' vues de la Providence ; il éloigne les 
hommes des jouissances inliocentès cpi'ils 
goûteraient sous des kns. justes. ' 

La misère n'est pas seulement une privation 
de jouissance; elle engendre des maladies, 
die rend les contagions plus fréquentes et plus 
terribles. Une Bourrifture malsaine où trop 
peu abondante abrège la vie d'une foule d'in^ 
dividus ; oïl souffre ^* on voit mourir ses en- 
&ns :des maux si cruels n'effiraient-ils point la 
c^ûscience de ceux qiii les répandent ? 

Ces maux, cependant, ne sont pas encore 
les plus affreux. Entretenir la misère, x'est 
être complice de tout le mal moral qu elle. 
en£smte ; c'est alimenter une source de prosti* 
tutions, de vols , d'assassinats ; f'est devenir 
responsable d'une multitude de vices et de 
crimes. 

' Toutefois , il est peu de ces êtres sans âme 
qui^ dans leur égoïsme, condamnent leui^ 
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semblables au malheur, parce qu'ils erbie»t 
eu voir résulter pour eux. plus de jouissances 
ou de sécurité. En général, ceux qui préco* 
nisent rigno]:ance comme un moyen de ren- 
dre la multitude plus £aicile k conduire-, vou- 
draient ^éloigner d'elle le^ souffrances qui 
suivent la misère. Dans leur système, par f 
exçœple^ les habitans des camp^pes seront 
fort ignorans; ils ne sortiront point d'une 
lente routine qui fait languir l'i^iistrie ; 
ils seront pauvres ; mais l'active charité de 
ceux mêmes qui les reti^idront dans ce% 
état, prendra soin de les secourir, veillera 
sur les besoins des malades , des en&ns et 
des vieillards. L'imagination peut embellir 
un pareil système de tous les charmes que 
préseùte la bienfaisance exercée par des hom- 
m:es opulens, par des femmes* délicates qui 
conduisent leurs jeunes filles sous la chau* 
mière îiu pauvre, pour leur donner les pre- 
mières leçons de* vertu. Un tel système n'en 
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est.pas ipoiiisjFaux* 0n devrait être plus d!ae- 
QOi^àhurÀesÛxéorifiSj car il y a pour les juger 
des Êiits nombreux et bien constatés. On 
voyait autrefois , non Ipin de Paris , des sei- 
gaeurs respectables, cités pour leur extrénse 
bien&isance; ils répandaient sur leurjs vassaux 
d'abondantes aumônes et payaient pour eox 
les imp^s : leurs villages étaient remarcpia- 
blés par la mauvaise culture deâ terres et par 
la misè^desbabitans. Lorsqu'on veut opérer 
lé bien,' il faut suivre la marche tracée par 
^'éternel auteitr des choses. Fonder sur les au- 
mônes l'espoir de bannir les vices et les.souf- 
frasiees qu'entraiiie la pauvreté ^ c'est avoir 
une conception £ausse. Les aumônes, si di- 
gnes de respect en elles-méixies, ne sont le 
plus souvent q^e des primes offertes i la pa- 
resse. Dieu voulut que la pauvreté fut com- 
battue par le travail : excitons lé i travail, ré- 
pandons l'industrie; et pour y .parvenir, 
qu'une instruction élémentaire , sagement 
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dirigée , développe les facultés des jeuiie$ 
artisans. Âiors noué àufons employé lés 
vrais moyens , les seuls efficaces pour chas-< 
ser la mîsère et les fléaux qu'elle enfante. 
Voyez , eti Ecosse et en Allemagne^ lés 
contrées les plus heurenitees; ce sont^les cen- 
trées où le cultivateur sait lire, où FiHStnic- 
tiôn a développé Tindtrstrie, où Titidustrié a 
fait naître l'aisance et rendu les mœurs plus 
dduces. La charité ne doit intervenir, dans 
un sage système, que pour remédier à des 
ex<:eptions , à des besoins extraordinaires. T<il 
est Tordre qu'il fout suivre. Lorisqué dans nos 
prcgets de réfortne , nous substituons nos vues 
à celles de rÉternel, nous ne produisons riett 
d'utile , nous n-avons qu'une trompeuse et 
vainfe apparence de sagesse. 

Quelle haute considération s'éiève contre 
rîgndrancé ! L'homme n'a des devoirs à rem- 
plir que parce' qu'il eàt un être moral; il ii'^st 
un être moral que parce qutl est un être in- 
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t^Uigent. La bnite n'a point de devoirs; l'en* 
fànt au b^ceàu -n'en' a pas encore , et le vieil- 
lard dans sa décrépitude n'en a plus. Nbsde- 
vdirs naissent et meurent , pour ainsi dire, 
avec notre intelligence ; ils s#nt * suspendus 
pour l'insensé, ib rpiaissent au -même instant 
que sa raispn. Lé plus noble privilège de 
rhomme 'est d'aVojp sur la terre des devoirs à 
rraaplir; c'est là le signe de sa céleste origine^ 
la preuve de sa supériorité sur tous les êtres, 
le.gage 4e son immortelle existence. Un cer- 
tain développement de ses facultés, est né- 
cessaire pour qu'il connaisse ses devoirs et 
les acccmipiisse. Sans ce développement, il ne 
peut ni dodner à sa famille les plus sages con^ 
seils, ni rendre à ses semblables tous les ser- 
vices qu'ils ont droit d'attendre de lui , ni même 
ofiirir à son auteur un véritable, hommage. 
C'est donc ccxnmettre un grand xrime que de 
s'opposer ,à ce facile développement. Nous 
voyons avee efifroi le barbare qui brise, )es 
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monumens du génie; quel sentiment doit ins- 
piier celui qu\ dégrade rhomme, et mutile 
fiûn&i le chef-d'œuvre du Créateur ? 
• Le dépôt le plus respectable qui nous soit 
confié sur la terre^ est celui de^la dignité hu- 
maine. L'être -qui la respecte en lui-même et 
dans les autres, estrhomme de4>ien. Ses.ôon- 
seils^t ses exemples nous enseignent à ne point 
la. profaner par nos passions et par nos vices; 
à la maintenir par l'accomplissement des de- 
voirs. Les discours des philosophes sur cette 
dignité sont bien faibles, comparés aux révé- 
lations du christianisme* Voyez ces hommes 
couverts de lamb^ux, chargés des métiers les 
plus durs ^, et que nous appelons vils , tous ces 
hommes sont rachetés du sang de Jésus-Christ. 
. Solitake dans Paris , préoccupé du bien de 
mes semblables, je porte autour de moi mes 
regards *. une satisfaction mêlée de fierté vient 
m'émouvoir quand j'aperçois quelque éta- 
blissement , quelque u^e , 9buvent bien 
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i^Qf é^ qiub peut aniéUprer le» mœur^^ en 
exerçant, en éckirant la raison. Ua.soir, j'en- 
trai dans régHse de Saint-Germain-FAuxer.- 
roîs : un vieil ecclésiastique était en chaire^ 
un au|(re, fort jieune , lui adressait dies qujes^- 
tiotts sur les devoirs que la probité impose 
aux > domestiques envera leurs maîtres. Après 
chaque réponse , le jeune homme exposait 
les objections que Vintârét ne manque pas. de 
suggérer aux coascieneçs pçu délicates; le 
vieillard 1& réfutait d'une manière simple 
et quelquefois touchante. L'auditoire ^assez 
nombreux, était en grande partie* composéde 
femmes , pour lesquelles cf tte conférence me 
parut avoir lieu. Quels progrèjs de la civilisa- 
tion, disais-jç en moi-même! Jamais les »iciens 
' n'ont connu de pareilles instructions ; jamais 
les individus qui servaient Démos^hè^e ou 
Périclès n'ont entendu des leçpns de morale; 
la force seule les faisait obéir. L'çxereicje de 
rintelligen^eAms toutes les classes de la so-^ 
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ciéléy-etle noble résubat de cet exercice, 
l'adhésiop. raisonnée , aux devoirs , sont . de 
l^eniaisaates innovalÂQns .du christianisme. 
Comment serait-eUe vraie k prétendue-philo- 
sophie qni s'élève centre lui? elle &it de& 
ingrats. . % . ^ 

Trop souvent , dans le cours de mes obser- 
vations, je remarque des usages anciens ou 
nouveaux qui produisent des effets tout con- 
traires à ceux dont je viens de parler; et je 
souffre en voyant dégrader l'espèce humaine. 
Quelquefois, dai^ des jours de réjouissances 
publiques, j'ai trav^sé des places atCmoment 
où l'on y faisaitune distribution de vivres. Quel 
dégoût inspire la vue de ce hideux spectacle ! 
de tous ces misérables qui se foulent, s'écra- 
sent^ et vont ensuite s'enivrer! Il me semble 

« 

voirfabrîqUer de la canaille. Les hommes ainsi 
formés ;»ont ceux qui , dans les émeutes,, cou'' 
rent avec dçs piques sur les honnêtes gens. 
Mîiis , sans noircir son imagination par des ta- 

■ 
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bl^ux encore plus effroyables^ ne suffît^il.pas 
de soiiger que la plupart de ces gens ivres, en 
rentrant chez enx, injurient, frappent leuis 
femmes, leurs^nfans^ et leur donnent les plus 
honteux exemples?' Conçoit-on que de belles 
orgies soient tolérées, Commandées par des 
magistrats, par des magistrats chrétiens? Oh! 
respectez la xlignité humaine ! Tremblez de 
dégrader l'homme, car c'est le dépraver! 

Il paraît quelquefois 'bien étrange qu'on ait 
pu nier l'avantage de donner à tous les hom- 
mes une première instruction qui contribue 
puissatniïient à rendre là vie plus douce, pois- 
qu'elle sert à-la-fois la morale et l'industrie. D'a- 
bord, il y a des esprits faux ; et je ïie connais pas 
de vérité si évidente qu'elle n'ait été niée par 
beaucoup d'entre eux. Ensuite, des préven- 
tions inévitables ont été inspirées pâi^ les hor- 
ribles écarts dans lesquels se sont jêtés^ des 
gens qui s'annonçaient pour répandre les 
limaières. Étrange abus de mots! Répandre les 
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lumières , c'est donner à un plus grand nom- 
bre d'hommes, les idées qu'exigent l'accomplis- 
sement de leurs devoirs, et le soin de leurs 
travaux^ Ah ! sans doute , ce n'est pas ainsi que 
l'entendaient des êtres insensés et pervers^ 
C'est avec des écrits où l'obscénité : se mêle à 
l'inopiété qu'ils prétendaient réformer le genre 
humain ; semblables à des brigands qui , pour 
éclairer la maison qu'ils vont livrer au pillage^ 
y jetteraient des torches enflammées. 

Cependant, c'est une preuve d'ignorance ou 
de faiblesse que de repousser des idées justes ^ 
parce que les mots qui les réveillent ont ^^été 
profanés. La religion invoquée par des fana-^ 
tiques est outragée, mais non pas altérée; la pa- 
trie en péril a besoin déplus d'amour, quand 
des factieux se disent patriotes; et les vraies lu- 
mières conservent leur pureté, alors qu'on 
essaie de leur en substituer de fausses. Il est des 
hommes*qui mtéditent sur l'art de guérir dans 
ie silence de la retraite^ puis au chevet de& 

6 
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malades , et dont la science apporte quelques 
soulagemens à nos maux; il en est d'autres 
qui, sur les places publiques, réunissent au- 
tour d'eux la multitude, pour lui vendre leurs 
drogues î^ouvent dangereuses" et quelquefois 
mortelles : parce qu'il y a des charlatans, ne 
voudrez- vous plus de médecins? 

Aspirer à fonder la paix des états sur l'abru- 
tisseibent des peuples, c'est employer un moyen 
inique , coupable devant Dieu et devant les 
hommes. Un tel moyen né saurait produire 
que des calamités* Admettons que , dans cer- 
taines circonstances , il puisse retarder les 
révolutions ; loin de les prévenir à jamais , il 
doit les rendre un jour plus terribles : il ras- 
semble à ces remèdes qui suspendent les dou- 
leurs, et les font renaître plus aiguës. Pour 
garantir le repos des peuples , cherchons des 
moyens plus sûH, cheJrchons*les dans une 
autre doctrine que celle de l'oppression. 
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CHAPITRE VI. 



SUITE DU PRÉCÉDENT. 



La doctrine des devoirs inspire U cniinte 
dès révolutions et le désir des améliorations 
successives. Pour que cette doctrine àe pro- 
page » il importe que les chefs des états la 
mettent en pratique; La crainte des révolutions 
leur est naturelle; le désir des améliorations 
successives ne leur est pas moins nécessaire. 

Les chefs des états ont besoin de lumières 
«t de fermeté. De lumières , pour suivre la ré- 
volution du temps; de fermeté, pour s'oppo- 
ser aux révolutions des hommes. 

Souvent on discute la question de savoit 
par quels moyens il eût été possible de préve- 

6. 
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nir la révolution française. La plupart des opi- 
nions qùé j'ai entendu énoncer sur ce sujet 
me semblent fort douteuses, et quelques-unes 
me paraissent absurdes. 

Louis, XVI eut une époque très favorable 
pour nous garantir des boule ver semens' poli* 
tiques, et potir nous assurer des destinées 
prospères. Jamais roi ne fut plus digne de voir 
son peuple heureux ; car jamais foi ne fit des 
vœux plus sincères pour le bonheur public. 
Sa douceur, sa bienveillance forment un dé* 
chirant contraste avec les horreurs de son 
sort- L'inflexible histoire dira que son carac- 
tère était dépourvu de fermeté, et que ses 
vpes manquaient d'étendue. Bon .jusqu'à la 
faiblesse , modeste jusqu'à l'extrême défiance 
de soi, il eut trop les défauts de ses qualités; 
mais que son cœur était pur ! Lorsqu'il m'ar- 
rive de voir des hommes pleins, de bonté, fai- 
sant le charme de leur famille , inspirant l'a- 
mour et le respect à tout^ce qui les approche. 
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je fais sur Louis XVI un douloureux retour. 
Ces hommes si bons ,âi heureux , placez-les sur 
un troue, au milieu dVne révolution... Je 
tressaille ! et je n'ose achever. 

J'ai dit qu'il y eut unie ^époque très favora- 
ble pour assurer à la France d'heureuses des- 
tinées. Je parle de l'époque ou Louis XVI ap- 
pela près du trône , un ministre plein de lu- \ 
mières, d'intégrité et de courage : c'était Tur- s 
got. Homme d'état, Turgot avait jugé les be- : 
soins de la société qu'il devait diriger. Il vou- 
lait établir des assemblées provinciales, et 
nous donner ainsi dans le gouvernement, là 
part que d^açiandait le degré de civilisation 
où nous, étions parvenus ; il voulait débarras- 
ser notre industrie des entraves dont elle 
était si onéreusement , et l'on peut ajouter, 
si ridiculement surchargée. Tels étaient les 
deux principaux moyens sur lesquels il comp- 
tait pour accroître la prospérité publique. 
S'il eût établi la forme de gouvernement que 
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sa sagesse avait conçue , peut-être les Français 
atiraient-ils aujourcThui moins de liberté po- 
litique ; peut-être n'auraient-ils pas une charte, 
une tribune où se discutent les intérêts de 
l'État; mais ils auraient des institutions en 
harmonie parfaite avec leurs mœurs. Des 
améliorations se fus$ent opérées , celles-ci en 
eussent amené d^autres; nous aurions suivi 
constamment une route paisible, animés par 
cet esprit de bienveillance , par cet amour du 
bonheur général qui semblait nous être na- 
turel , et qu'il Êillait nourrir toujours dans nos 
âmes. Turgot conduisait au port le vaisséail 
de l'État ; comment a-t-on repoussé ce vais- 
seau sur les mers où l'ont battu les tem- 
pêtes? 

Louis XVI était bien jeune quand il monta 
sur le trône : il pensa qu'il devait écouter di- 
vers conseillers, pour adopter de chacun d'eux 
les avis qui lui paraîtraient utiles et généreux. 
Cette idée était spécieuse; elle eût même été 
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sage, si le jeune monarque avait eu plus d'exT 
périeuce, et s'il avait su éviter de cuivre ^-la* 
fois des vues contradictoires. Mais choisir pour 
ministre Turgot, qui voulait une forme d'ad- 
ministration nouvelle , et rappeler les parle- 
mens, ainsi que le proposa Maurepas, c'était 
établir une lutte fatale. Bientôt, en effet, on 
vit TurgQt réduit à &ire enregistrer en lit de 
justice les édits d'améliorations ; contraint qu'il 
était de les flétrir ainsi lui-même par les for- 

. mes du despotisme. 

Sans avoir à combattre les vieux préjugés 
et les hautes prétentions des parlemens , c'eût 
été pour le ministre trop encore, peut-être 
que d'avoir à se défendre contre la frivolité, 
l'envie et la cupidité des courtisans. Il est 
déplorable de voir quelles petites passions, 
quelles niaises intrigues harcelèrent l'homme 
vertueux quf pouvait seul affermir la monar- 

* cbie, et poser les bases du bonheur public. 
En lisant les anecdotes du temps, on passe 
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de Tindignation à la pitié (i). La grande faute 
de Louis XVI est de n'avoir pas donné une 
entière confiance à Turgot, de ne Tavoir pas 
protégé comme autrefois son aïeul protégea 
Sully. 

Cette opinion doit trouver des contradic- 
teurs; la postérité n'est pas encore arrivée 
pour Fépoque dont je parle , et j'énonce l'o* 
pinion qu'exprimera l'impartiale postérité. Je 
lé dis, je le proclame dans l'intérêt des gou- 
vernen^ens et des peuples, l'adoption des pro- 

(i) Je yeux dter une de ces anecdotes. Des tabatières 
fort plates étaient à la mode y on les nommait des plati- 
tudes. Une femme de la cour entre dans un brillant ma- 
gasin, et demande une Turgotine. On ne la comprend 
pns; elle indique du doigt les tabatières à la mode. On 
lui dit : « Ce sont des platitudes. »- «Eh, bien ! reprend- 
elle , des Turgotines , des platitudes y n'est-ce pas la même 
chose? » Ce mot fut trouvé délicieux; et c'est avec de 
telles armes qu'on pouvait attaquer , renverser Tbomme 
4'état qui se vouait au bien public ! 
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jets de Turgot eût placé la France dans une 
situation qui n'eût point été troublée. Tant de 
malheurs qui sont venus en foule noua assaillir, 
doivent être attribués surtout à la victoire 
que remportèrent les courtisans. Il apparaît 
quelquefois, près du trône, des hommes d'aur 
tant plus éclairés que la mçrale est la source 
de leurs lumières, d'autant plus fermes que 
leur courage naît de leur intégrité. Leur noble 
aspect effraie les partisans des abus. Heureux 
les rois qui les honorent du nom d'amis! Le 
chancelier de L'Hospital, Sully, Turgot, étaient 
de véritables ministres. Quand ces hommes 
. vertueux tombent, les intrigans, les spécula- 
teurs,, les ambitieux, les êtres frivoles pous- 
sent des cris de joie , et les gens de bien voi- 
lent leur front. 

Il y a deux espèces d'êtres bien odieuses, 
bien répugnantes : ce sont les flatteurs et les 
factieux. Ces deux espèces d'hommes sont en 
état de conspiration perpétuelle contre les rois 



go APPUcATioirs 

et les peuples; ils se jouent également du bon- 
heur des empires, et je ne sais lesquels ou- 
tragent le plus les lois , la religion et le bon 
sens. 

( Quand on a perdu le moment favorable 
pour assurer la paix et le bien d'un- état, 
trop souvent il arrive qu'on fait de vains ef- 
forts pour atteindre ces résultats, ^t qu oii ne 
parvient point à maîtriser les circonstances. 
Le plus habile médecin n'a pas toujours des 
remèdes efficaces, il peut être appelé trop 
tard. Turgot renversé, il devenait très difficile 
que la France fût long -temps garantie des 
tempêtes politiques. On n'avait su ni satis- 
faire, ni connaître les besoins de la société; 
ces besoins comprimés devaient amener des 
crises redoutables. Quels moyens restait -il 
pour les prévenir ? 

Nous aimons à rapporter un événement à 
une seule cause: cette manière de juger flatte 
notre orgueil, bien qu'elle prouve seulement 
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la faiblesse 4e . notre esprit. La révolution 
française eut des causes nombreuses, parmi 
lesquelles il n'est pas toujours facile de dis- 
tinguer quelles furent les plus actives; mais 
si l'on demande quelle fût sa cause immé- i 
diate , c'est évidemment le désordre des ) 
finances. Si le déficit n'eût pas existé , on 
n'eût point convoqué les assemblées de no- , 
tables , les états - généraux , et la France fut 
restée paisible. On peut composer des ou- 
vrages fort éloquens ^ et ce qui vaut mieux , 
très bien raisonnes , sur la dépravation des 
moeurs , sur l'impiété des philosophes / sur 
les prétentions de la noblesse , sur les abus 
de l'ancien régime ; mais les phrases les 
plus énergiques et les idées les plus justes 
ne prpuveront jamais qu'il eût été possible 
de faire éclater une révolution , si l'of dre 
eût régné dans les finances. 

Puisque le désordre existait, c'était une 
haute et &tale imprudence que d'appeler à 
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délibérer , sur les moyens d'y pourvoir , des 
hommes qui ne manqueraient pas de faire 
acheter leur secours , de profiter de leur puis- 
sance pour exécuter ou pour tenter d'exécuter 
tous les projets qui roulaient dans leurs têtes. 
Non que la plupart' de ces hommes fussent 
des factieux ; presque tous , au contraire , 
étaient animés de sentimens honorables; mais 
que leurs lumières étaient loin de répondre 
à leurs intentions! Presque tous, demi-philo- 
sophes, demi-politiques j apportaient en tribut 
au prince, à la patrie, un mélange de vérités 
et d'erreurs. Les plus éclairés virent bientôt 
opposer à leurs idées une foule d'opinions di- 
vergentes; et la voix de la raison fut couverte 
par le tumulte des passions. Ainsi les hommes 
les plus sages de la première assemblée, Ma- 
louet, Mounier, Qlermont Tonnerre, Lally 
Tolendal, ont à peine été compris. 

Mais les Français prévoient- ils les dangers? 
De toutes parts on demandait les états-géné- 
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raux ; les membres du parlement de Paris te- 
naient sur ce point le même langage que les 
jeunes publicistes^ et leur pirétaiént lappui 
de cette autorité vénérable qui s'attache à 
la magistrature. L'enivrement était général. 
Louis XVI hésitait 9 la cour s'effrayait; cepen- 
dant il fallait prendre un parti décisif; il était 
urgent d'apporter un remède à la situation 
toujours plus alarmante des affaires publi- 
ques; et tout ce qu'imaginèrent les ministres 
fut l'édit portant création d'une cour plénière. 
Cet édit changeait la forme du gouverne- 
ment. Or, toiit changement de cette nature 
produit des mécontentemens graves et peut 
exciter des troubles; du moins faut-il que les 
changemens soient tels qu'ils aient des parti- 
sans dont le nombre et l'autorité affaiblissent 
les dangers auxquels on s'expose. La cour plé- 
nière ne satisfaisant aucune espérance, bles- 
sant tous les intérêts, ne pouvait avoir de par- 
tisans que ses auteurs. Puisqu'on était arrivé 
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au point d'être obligé de modifier la forme 
du gouvernement pour échapper aux dangers 
des états-généraux et pour combler le déficit ; 
au lieu d'oser insulter à tous les Ordres en 
créant une tîour plénière , il fallait oser consr 
tituer la Erarice. Où pouvait, et ces pensées 
n'étaient point étrangères aux lumières de 
Louis XVI , cm pouvait concevoir une charte 
qui, maintenant la prérogative royale, con- 
servant une aristocratie forte et la rendant 
nationale, assurant à la bourgeoisie des avan- 
tages qui lui avaient été jusqu'alors inconnus, 
eut satis&it les vœux de la presque totalité 
des Français. L'exécution d'un tel projet eût 
trouvé des appuis que n'obtint point une cour 
plénière, avorton méprisable du despotisme 
ministériel ; et les hommes appelés à remédier 
au désordre des finances, au lieu de se livrer 
à ces discussions ambitieuses, dont les états- 
généraux ont retei^ti, eussent consolidé l'ou- 
vrage auquel ils auraient dû leur élévation. Ce 
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moyen sans doute avait des inconvéhiens et 
des dangers ; je les vois , je gémiç de ce qu'en 
repoussant le système d'améliorations succes- 
sives proposé par Turgot, on avait amené l'é- 
tat sur le penchant de sa ruine. Mais observez, 
d'un œil impartial, l'époqpe où l'on était ar*- 
rivé : il fallait les états-généraux, ou une cour 
plénière , ou une charte. On sait ce qu'ont 
produit les deux premiers moyens : un grand 
homme eût choisi le troisièn^e. 

La situation où l'on est réduit lorsqu'il n'y 
a plus d'autre moyen , poi^r prévenir une ré- 
volution , que d!opérer soi-même un grand 
changement politique, est toujours une situa- 
tion très périlleuse. On s'y trouve placé par 
sa faute , soit que refusant ou hégligeant de 
reconnaître les besoins de la société, on ait 
poussé les peuplesà la révolte , soit que s'é- 
tant laissé , par faiblesse , arracher des conces- 
sions imprudentes, on ait appris aux factieux 
à se jouer de l'autorité. 
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Le plus sage , le plus sûr moyen de pré^ 
yenir les révolutions des hommes, est de bien 
apprécier la révolution du temps, de donner 
ce qu'elle, exige; et de le dôjiner non en sou- 
verain qui cède, mais en souverain qui com^ 
mande% Dans le second chapitre de cet ou- 
vrage, nous avons reconnu trois degrés de 
civilisation , auxquels répondent différens 
modes de gouvernement. L'habileté de ceux 
qui dirigent un -empire, consiste surtout à 
juger les besoins nos du degré de civilisation 
où les hommes so^t parvenus. On peut con-* 
jecturer qu'à des époques plus ou moins re- 
culées , les difîérens' peuples arriveront à la 
liberté politique. Loin d'être effrayés d'une 
telle pensée , les chefs des états doivent dési- 
rer de voir leurs peuples mériter cette liberté. 
Sans doute ils y perdront de ce pouvoir faux 
et dangereux qu'on nomme pouvoir arbi- 
traire ; mais ils y gagneront en puissance 
réelle. Il est biea constaté que des assemblée» 
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de représentant obtiennent, dans les jours de 
crise, des levées d'hommes et d'aVgent qiie 
n'oserait demander le ministre le plus Ibardi 
dû pouvoir le plus despotique. Les rois péné- 
trés de la sainteté de leur mission, ceux qui 
se forment une idée juste du compte redou- 
table qu'ils auront à rendre au-delà du tom-' 
beau , doivent aspirer à ypir leurs nations 
dignes de la liberté politique \ comme oh as- 

w 

pire à diminuer le fardeau d'une responsabi-? 

lité dont s'effraie^^ là conscience. Quand les 

« • • *. 

peuplés ont dés' représentans , il est lùoins 

cUfficiieieuix rois d'être instruits de la vérité; 

et la libre discussion des projets politiques 

l^ur donne la meilleure garantie qu'ils ont 

£ûttout ce qui dépendait d'eux pour gouver-». 

ner dans l'intérêt général. 

Mais pour que les chefs des états obser- * 

vent et suivent la marche de la civilisation, 

non-tseulemênt il importe que les factieux 

soient comprimés et réduits au silence, il im- 
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porte aussi qu'une sage doctrine éloigne des 
esprits les projets chimériques, les rêves dé- 
cevans ; qu'elle chasse des Sixtie» les' turbulens 
désirs qui font passer prës du bien avec mé- 
pris , pour aller poupsuivf e avec -ardeur un 
mieux imaginaire. Nous avons en Europe 
beaucoup d'esprits jeunes qui ne sentent point 
les dangers de leur effervescence. Il faut leur, 
répéter sans cesse : Le bien né peut germer 
et se développer qu'aivec lenteur; c'est une 
loi de ia nature. Celui qui dédaigne la- mode- 
ration , repousse' la justice*. IVIais nous ne 
pouvons nous persuader que la prédpitation 
suffit à gâter les projets lés plus utiles. Une 
des grandes maladies de notre époque, niù- 
ladie dont on voit les symptômes dans tous 
les partis, est cette impatience qui souvent se 
change en fureur, et qui n'est qu'un triste 
résultat du défaut de morale. On veut jouir à 
l'instant; on ne sait point, comme le sage, 
mettre son bonheur à travailler -pour les gé- 



r 
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neràtions à venir. On est assez ignorant pour 
croire que le'^ travail éphémère de l'homme 
peut suppléer au long travail du temps. A 

» 

l'ignorance se joint la vanité ) on compromet 
tout pour cette petite passion. On rougirait 
d'hésiter, de réfléchir; et l'on aime mieut ha- 
sarder les intérêts les plus chers que de pa- 
raître craindre un danger. Oh ! peut-être 
éprouveriez-vous quelque honte si vous saviez 
de quel œil rhomme ^ensé considère tant 
d'impatience, de déraison et de forfanterie! 

Bannissons surtout l'erreur qui fait regar*- 
der telle forme de gouverilemea com me un» 
talismian auquel est attaché le honheur des 
peuples. . A cette fausse idée substituons cette 
vérité fondamentale, qu'on améliore le sort des 
honmoes en propageant la morale et ï'indus- 
f trie. Je vais parcourir les principaux moyens 
d'atteindre ce double but, quelle que soit la 
forme du gouvernement. 
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CHAPITRE Yli. 



,DE LA «RELIGION. 




Pour aitiéliorer Fespèce humaine, les vieilles 
législations des républiq^ues les plus célèbres 
n'offrent point de ïnodèle.Ces législations trop 
vantées, consacrant l'esclavage, n'étaieiit point 
inspirées par l'amour du bonheur 'de tous, 
principe des sages lois : elles exagéraiéiit quel- 
ques vertus, elles en repoussaient d'autres. Con- 

a 

trariant la nature, elles étaient obligées de 
soumettre l'âme à d'aveuglés' habitudes; et 
pour exercer toute leur influence , elles avaient 
besoin que l'état fût resserré dans d'étroites li- 
mites. Aujourd'hui, dans no^ empires vastes, 
industrieux et libres, il faut aux hommes une 
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morale vraie ; €t pour les en pénétrer, il est 
nécessaire de toucher leur cœur et de persua- 
der leur raison. Comment y parvenir? J'invite 
le lecteur à suivre .ipes observations et mes 
raisonnemens , j'essaierai de les rendre clairs. 

Le x>hristianisme. a changé le vieil ordre de 

■ 

la société ; il a donné l'eàsor aux facul A hu- 
maines en détruisant l'esclavage , et le but nou- 
veau marqué par sa loi 3s ^e bonheur tlfe tous 
les êtres intelligens. C'est au ^christianisme à 
nous of&ir les moyens de nous didger vers 
ce but. On ne peut l'atteindre que par l'ac- 
complissement des devoirs. Sans doute nos de- 
voirs nous sont indiqués .par la nature , par 
une révélation première , universelle ; mais ne 
poUvons-nous les no^éconnaître? les oublier? 
N'a-lK>n pas vu dans la république où brillèrent 
les écoles de la sagesse humaine , le petit 
nombre se rendre , sans riemords , dominateur, 
maître et propriétaire du grand nombre? Une 
révélation nouvelle est venue déclarer aux 
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hommes <jue, fils d'un même Dieu, ils doivent 
s'airaer et s'entr'aider en frères. Un livre sac^é 
est donné à l'univers: là nos devoirsjsont édrits 
d'une manière poritive ^ simple et touchante. 
Ecoutez. 

« Vous aimlerez le Seigneur notre Dieu de 
ce tow votre coeur, de toute votre âme et dé 
« tout votre esprit. 

« C'est là lé premier et le grand comman- 
« dément. 

« Et voici le second qui est semblable à ce- 
' « lui-là : Vous aimerez le prochain comme vous- 
« même. 

« , Toute la loi et les prophètes sont ren- 
<c fermés dans ces deux commandemens. » 
. Quelle sagesse dans ces paroles, et que cette 
. morale est complète ! Il faut aimer le modèle 
infini de la perfection , la source éternelle de 
tout bien , l'être immuable par qui subsistent 
les êtres passagers. Ce précepte nous révèle 
notre origine et notre destination ; et toutefois , 
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s'il était isolé, il pourrait entraîner les imagi- 
nations ardentes '. aux rêveries d unq démence 
mystique. Il faut aimer les hoipmes , rendre sa 
vie utile ; et pesez . bien ces paroles : le second 
précepte est semblable au premier. Vainement ' 
dirait-on qu'on aime Dieu ; si Ton ne prouve 
par ses actions qu'on. aime les. hommes, la loi 
est violée , on cesse d'être chrétien. Cette loi 
renferme tout,.et n'a point d'exagération : elle 
ne vous prescrit pas de vous oublier ; elle veut 
que vous aimiez beaucoup vos semblables, et 
vous demande de les aimer comme vous vous 
aimez vous-même. 

Qu'une si noble et si douce morale se pro- 
page , qu'elle dirige nos facultés , alors nous 
devenons des .hommes, alors la 30ciété attei- 
gnant une prospérité inconnue, est au plus 
haut degr,é de civilisation. 

Comment répandre cette morale et la faire 
pénétrer dans nos foyers? C'est encore le chris- 
tianisme qui doit nous en offrir les moyens. 
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On ne peut ^espérer une grande propagation 
de la morale évangéUque si.le père de famille 
n'en est pas le premitt^ instituteur , le premier 
gardien et, pour ainsi dire, le premier eacem- 

s. 

pie vivant. Le moyen le plus efficace est donc 
de distribuer l'Évangile. Que sa lecture de- 
vienne générale, habituelle, un heureux chan- 
gement dans les .mœurs et dans les caractères 
s'opérera de lui-même* Il suffit de lire ce livre 
pour en. être touché, il suffit d'en commencer 
la lecture pour vouloir l'achever ; et lorsqu'on 
la termine, on sent le besoin d'y revenir encore. 
Le Nouveau Testament me paraît devoir seul 
être distribué et rais entre les m^ins de toutes 
les classes de lecteurs^ Je pense contre^ l'opinion 
des sociétés bibliques , dont je respecte le zèle, 
que l'Ancien Testament doit être réservé aux 
hommes qui , par leurs lumières , sont en état 
de le lire avec discernement. Il faut être as- 
sez éclairé pour se transporter aux âges re- 
culés où cette partie des livres saints fut écriée, 
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pour se former une idée, juste des^œurs^ des 
usages, de la situation des Hébreux ,>. et poui^ 
distinguer ce qui a^ dû cesser avec l'ancienne 
loi , de ce qui doit lui survivre toujours. Ce 
livre peut faire naître pour les^ lecteurs igno- 
rans , des erreurs , des scandale», des supersti* 
tions et du fanatisme. Mais l'Évangile s'adresse 
a tous les hommelf^^t plus ils le liront , plus 
leurs âmes seront pénétrées de cet amour de 
Dieu et du prochain par leque^on accomplit 
la loi. 

Les incrédules, les indifférens sont mauvais 
observateurs. Vainement cherçherait-on ail- 
leurs que dans* l'Évangile des .moyens aussi 
puissans que les siens pour répandre la mo- 
rale sur la terre. Les plus sages préceptes an- 
noncés par Dieu même, contenus dans un li- 
vre antique, où ^Is se mêlent à un récit qui 
touche lé cœur, élève l'âme et frappe l'imagi- 
nation ; le soin de propager ces préceptes con-p- 
fi^ki^-seulement à tous les pères de famille , 
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a tous lésons de bien , mais encore à des mi- 
nistres des autels qui doivent par la pureté de 
leur. vie prouver la sainteté de leur mission; 
une grande fraternité resserrée par une 
croyance commune; voilà d'immenses avan- 
tages que le christianisme présente, et que 
nulle philosophie ne pourra jamais offrir. 
Accordons beaucoup àreR^rede la raison sur 
quelques indiviçlu3,toujourssera-t-il vrai qu'on 
ne peut exercer une douce influence sur les 
mœurs d'une grande masse d'hommes sans le 
secours d'une religion positive : . et quelle re- 
ligion , mieux (jue le christianisme , pous 
montre Dieu toujours présent, exigeant le 
culte d'esprit et de vérité , et Êûsant de l'a- 
motir du prochain un précepte semblable à 
celui par lequel il prescrit de .l^dmer , lui- 
mêipe? ' 

^ Quelques écrivains bien superficiels ou bien 
prévenus , ont tenté de prouver la funeste in- 
fluence de la religion sur les mœurs cJl ^: la 
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prospérité des états. Ils citent des siècles et 
des pays où les formes de la religion existent, 
où les pratiques sont multipliées à l'excès, où 
le pouvoir du clergé est sans bornes ; et , ce- 
pendant, où' l'ignorance, la misère, la dé- 
bauche, la violence et la perfidie infectent les 
niœurs publiques et privées. Voilà , disent-ils, 
voilà les pays et les siècles religieux. Étrange 
abus de mots! Ces siècles honteux, ces pays 
misérables outragent la religion , elle .s*est re- . 
tirée d'eux. Quel esprit juste peut aiiïsi* con- 
fondre les Idées les plus distinctes, et voir ht 
simple et sublime religion où n'existent que 
d'odieuses et viles superstitions? 

On à prétendu que la morale évangélique 
inspire une telle indifférence , un tel dédain 
pour les choses de la terre , que le vrai chré- 
tien est un être inoffensif mais inutile. Toute 
doctrine peut être altérée ; mais il faut sin- 
gulièrement dénaturer le christianisme pour 
faiWB de son disciple Un homme inutile. Cha- 
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que ' page de l'Évangile inspire l'amour du 
genre humain; et comment manifester cet 
amour , sinon par^ des actions généreuses,? 

« 

C^st peu des préceptes, quel exemple dans la 
vie du divin fondateur d% la religion- chré- 
tienne ! Ou trouver un plus par&ît modèlç de 
dévoûment? Jésus naît, respire et meurt 
pour les hommes. C'est se former une très 
£siusse idée de sa morale que de s'imaginer 
qu'en la répandant sur la terre, on anéanti- 
rait les travaux des arts" et tes. richesses qu'ils 
produisent. Les travaux deviendraient plus 
actifs, puisqu'on cesserait d'eii être distrait 
par une foule de passions;. on verrait s'-accroi- 
tre les richesses , seulement on en ferait un 
meilleur usage. 

Que des chrétiens se livrent afd'excessives 
austérités, que d'autres s'abandonnent aux 
folies mystiques, ce sont là des faits qu'on ne 
peut révoquer en doute. Mais , lisez attentive- 
ment l'Évangile, vous n'y découvrirez aucune 
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trace d'exagération. Pourquoi donc ces çxcès? 
La JËsiiblesse de rhomme suffirait pour les exr 
pliquer; mais à cette cause d'aberrations, s'en 
joint une autre que fait découvrir l'étude, de 
la philosophie. Le christianisme à sa naissance 
se répandit dans les diverses écoles des phi* 
losophes ; souvent il y reçut quelque mélange 
des principes adoptés dans ces. écoles, et il 
est à remarquer que ce ne fut jamais sans en 
être altéré. Les stoïciens lui donnèrent une 
austérité et une intolérance qu'il n'avait point ; 
les pkttonici^s le dirigèrent vers une mysti- 
cité qui Ifn ftait inconnue. Ces ^Itérations 
se sont d'autant^plus fsicilement perpétuées 
que les excès ' sont conformSes à notre Jai- 
blesse : lorsqu'ils ne naissent pas d'une école , 
ils naissent de notre cœur. Tel homme , en 
débitant ou des maximes d'une extrême 
austérité ou des rêveries mystiques, croit 
être bon chrétien; il se trompe^ 3es idées 
sont d'un stoïcien ou d'un platonicien. La 
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morale éviangélique est t:elle du Sentiment et 
du bon sens, -élevée par une bouche divine au^ 
plus haut degré de pureté. 

Quelques philosophes , en admirant cette 
morale, voudraient la séparer de toute espèce 
de culte. Les pratiques pieuses leur paraissent 
être indignes de l'homme, annoncer l'enJËaince 
de la raison, et dérober à la vie active un 
temps précieux: C'est méconnaître d'une ma- 
nière étrange les besoins dc' notre nature, et 
les moyens d'élever et d'épurer nos âmes. Ne 
consultez que la raison ; mais voyez d'un œil 
vraiment philosophique les praffqills religieur 
ses les plus simples, celles qui reviennent le plus 
fréquemment dans la vie d'à chrétien. La prière 
commence 'et termine pour lui la journée. Se 
placer, à l'instant du réveil, en présence de la 
Divinité, la contempler, lui rendre grâce, lui 
demander la force d^accomplir les devoirs du 
jour et d'en supporter les peines, est-il un 
plus noble et plus sûr moyen d'imprimer à 
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ses facultés uhe heureuse direction ?' Un tel 
acte, foit avec recueillement, peut-ilêtre sans 
influence sur l'emploi de la journée? Le soir, 
cet examen de ses feutes, cette promesse de 
les réparer et d'en éviter de nouvelles, sont 
des secours puissans qu'aucun autre ne peut 
remplacer. Discoureurs frivoles , tel usage que 
vous abandonnez aux gens ignorans et simples, 
offre le meilleur moyen dé conduire l'homme 
au plus haut xlegré de sagesse qu'il lui soit 
permis d'atteindre ici-bas. (i) 

(i) Si Ton dit qu'il est dangereux, qu'il est funeste à 
la morale d'imposer des pratiques dévotes très multi- 
pliées^ je partagerai cette opinion, et je la soutiendrai 
par des raisonnemens que je crois sans réplique. Telle est 
la triste conditioh de i*homme que sa faiblesse ne liii 
permet pas d^accomplir toiis ses devoirs. Une Feligion 
trop chargée de pratiques , ajoutant une foiile de pré- 
tendues obligations aux véritables devoirs, rend plus 
compliquée, èl: par conséquent plus difficile, une tâche 
dont nous ne pouvions déjà nous acquitter qu'imparftiite- 
ment. Ge mal en produit un second. Beaucoup d'hommes 
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Le grand but de la philosophie est d'enno- 
hlif uos' facaltés ; mais Combien d'hommes se 
donnent pour philosophes, et se trom|>ettt 
oomplètement sur les moyens dé nou^ diriger 
vers, ce bût! On ne peut être embarrassé que 
pour ^choisir dans le nombre des preuves à 
donner de cettç assertion. J'ai vu des hommes 
qui, néanmoins, avaient des lumières en éco* 
nomie politique, considéper .uniquemetit le 
résultat matériel du travail , deéirer que la 
classe ouvrière ne se* repose qu'autant que ses 
forces l'exigent, et trouver fort bien qu'elle 
travaille le dimanche. Cette manière de penser 

■ T • 

f 

w 

trouvent commode de s'attacher à ces nov^veaux 'de- 
▼o^rSy qu'ils peuvent , remplir presqiije. sans y songer 9 
c[u'on leur présente comme .cbers à la Divinité, et qui 

* * 

leur paraissent supé|^ieurs à ceux dont l'utilité intéresse 
directement nos semblables. Ainsi une reUgion chargée 
de pratiques nuit, doublement à la morale ; en coihpli-* 
quant notre tâche, et en nous trompant sur les moyens 
de la remplir. . • 
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teod. à dégçader Fespéee humaine^ à transe 
former 1^ aayr^ ea ma<.hmes travaHkntes. 
La {^upart desiiotomes 9ont forcés d'^mployef 
prescpe tous leurs inslaàs k des rservic^s- lua^ 
nuek; mais pour cela, doivenl>ils ètrib dé^é» 
rites ,de la part do raisoirque le ciel déstitre à 
chacun de nous? Le seplièine^tmf, qu'on àtt* 
pelle jour du repos , pourrait être également 
nomnié jour dé Fintelli^nce. En , tirant des 
conséquences jusl^ de cette vérité, on fer^t 
b^coup pour améliorer la cksae ouvrière. 
Otez à ce jour son légitime emploi , qtie le 
temps' ne soit rempli que* par des tMvaux 
manuels y l'homme se rapproche ^des brutes; 
son intelligence s'ét^nt. 

Il est des per^nnes qui Jugent les sentie 
mens rehgieux nécessaires aux gens des 
denaières classes de la..soQété, mais inutiles 
à ceux qui s'élèvent au-de^us du ^vul- 
gaire. On leur a répondu en montrant quels 
obstacles l'accomplissement des deyçîrs ren^ 

8 



cQPti^ $ùr d0 nrih^tes tbôs^es. Eour jritg^r ces 

obs^l^? ^ j(i!^t pi» J»esoiiai de porter lios 

iH^^ard^^^r,]^ carrière jpoIkk|ue, ^ féconde 

e^ dj^^^trÂs*; il fi^fiA 4e considérer liM; car* 

rijéi^e ffmv^ fi^nUi^sC;, où les orages. devaient 

f ti;^ iocaiwil^. Tr^ a&n^^t «on ?voit, esi butte 

dw^ . p^n^éçMkws .« les .homn^es édkirés et 

iPfSKle$iî€^ qw ifopt ides découvertes dans les 

iKîiences ; ils reindesit df^ .sefri^ioes au genre 

huKQ'fiin^ c'est aese^ pour ffa'on neveûlle pas 

les laisser ea j^aix. sut la (terne. Maignons celui 

^i v^t èti^ 'Utile, Bl jqui ne p(>rte point su 

HÛlieii des ohsft^cle^. dès dangers et des Te^ 

>(ers; h. lOohTictton fisytiafte qu'il iremplk une 

mission pour laquelle Idîett kii prescrit d'agir, 

Hâtts^e Toblige poînl: à néussir. 

Au nopibré des' qwiestians oîa«fa$es,. je mets 

eelle ^e eàsioir quei fléau est le fivs dange- 

e 
roii«:^^l'impiétê oit du Janailisme. Tandis que 

des incrédules «pposcrinneiit ou>dédaignent toiiit 

esprit reli^gîeux , de» f«itttîqiies Toudnsienit dé- 
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vorer tfaiconqne pende €Pt raisonne. U» hCMoniB 
de génie &it des découvertes sur les laeitkés 
iLumâines , sur la philosophie, sitr la scienot 
sociale ; les vérités nouvelles qu'il énonce 'soht 
mal comprises, on transforme ses idées d^une 
manière bizarre, oi>ra6c«ise^.^n le poursuil; 
Cependant,, peu à peu, ie temps «éciaireit^ 
propage ces mêmes idées; on les> trouve justes 
et simples, et Von rend hommage k la cendre 
dé celui qui les a fait connaître. Alors qu*on 
le cite avec enthousiasmé et qu'on s'indigne 
des persécutions qu'il a souffertes , un autre 
homiaie de génie vient offrir encore des vé- 
rités Boiitvetles. Ses contemporains se trouvent^ 
à son égards dans l'état d'ignorance où leurs 
pères étaient pour son prédécesseur; îl est 
comme lui mal compris, il est comme hii 
persécuté, pour être un jour, comme lui, ho- 
noré dans la tombe, (i) • 

(i)0>iDbiQii d'at(aqae$ .mK; été Mitigées am/Ùi^ «otre 

8. 
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' Les- exemples d'acciisaftions inique», <1^ JU' 
gelmen^ absurdes et de répartitions tardives , 
devraient frapper les esprits et leur apprendre 
à fuir les^xcès du dogmatisme* Rien n'est plus 
triste que de voir i&outenir des erreurs pu 
pnoscrire des. vérités au nom de la religion qui 
doit planer dans une sphère supérieure à celle 

I^e^cartcs ! A.Rome , uiie congrégation de cai^dinaux dé- 
fendit èk imprimer y lire et même retenir aucun de ses ou-, 
sfrages. Les théologiens protestais de Frise demandèrent 
aux Etats d'ordonner ç^ aucun maître, ne fit mention de 
sa philosophie y en tout ou en partie, verbalement çu par 
écrit y h moins que ce ne fût pour la réfuter. Au milieu de 
ces "persécutions suscitées de toutes parts y tan& que les 
théologiens orthodoxes et les théologiens hétérodoxes 
s'accordaient pour proscrire Descactes, il devait être p;res- 
que impossible de cj'oire que ses écrits pe renferment rien 

♦ 

de contraire au christianisme ) et cependant , voici que y 
de nos jours, un théologien éclairé, le vertueux Emery, 
s'écrie : « Descartes , avec ses taches^ n'en est pas moîtis le 
« père de la lumière ! C'est à la clarté de la lumière qu'il 
< a répandue , et dans la route qu'il a découverte que 
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de nos sciences. UÉvàngile ne nous i<npos;e 
poliit un systèiiie de métaphysique. L'Évangile 
ûe donne point les moyens de décider eiitre 
récolé de Locke et celle de Rant, qui sonè peuK 
être à une égale distance de la vérité.' Diewi^î* 
vre à nos vaines disputes ces recherches phi- 
losophiques où, quelque parti qn*on embrasse, 
on n'en est pas moins un homme de bien. Si le 
christianisme voulait comprimer les espHts de 

« marcheront ^ juscp'à la fin des sièc^ , les hommes qui 

« suivent la carrière philosophique. » 

» 

Opinion très juste, en l'appliquant aux premières par- 
ties du Discoure sut* 2a Méthode. 

« Oui, êontînne Fabbé Emerjr, Des^artes; avec les er- 
« reurs dans lesquelles il e8t*tom)>é, parce qu'il était un 
« homme et non pas lig^ ange, n'en est pas v^oins uA de» 
« génies les plus vastes, les plus ^nétrans , les plus vi- . 
« goureux qui aient parudepub l'origine du monde. Il a. 
« honoré l'espèce humaine^ il a parti'culièi^ement honoré 
« sa patrie qui se glorifiera éternellement de lui avoir ' 
« donné la liaissance. » (^Discours préiimtnaire des Fensée»*^ 
de Descartes sur la Religion et la Morale^ pag. 162.) 
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Hiftaiàre à n'y laissa? féaètper q^u^un seul, sy»i> 

làlBfe , il voudrait ^t&blir un esclavage plus <ikip 

^ plus 'filial que celui qu.'il a détruit. L'esçls^-* 

vf^e ancien -laifisait la pensée libre pour un, 

certain noinbi^ d'hommes ; Tesclavage- xsuy 

d^né dëtrulNttt l'inteUigenee humaine. 

Vlu^ ime ^anse est juste, plus il faut orain- 

. dte de }x s^mller en acceptant de coupables 

s<ecouirs« .Aiqsi le christianisme veut être ins*- 

piré par deè moyens doux comme ses maximes; 

et Ton doit appliquer à s^a propagation ce que 
. " . . " ' 

j ai dit sur là sage lenteur avec laquelle s'opè- 

rent les cfaangemens utilef*et durables (i)* La 

lâoleaee.ne néfiand ipa Fhy|iuè»crisie, dont: les 



. (sj^Sn religion, conu^ en po^kp^e, la précipitation 
éft€ fiiacst^. iPav ex^nlipk ^ j'ai âk Ambien la célébration 
du jo;»r do. repos sert' à déirelppper Tintelligeiice. £m- 
pla^^ez ]e».Qioy€iis yiolfOM» Jpva: iaire cesser en un ins- 
t^iit les ^içanx, yom t^nsfocoierez en débauchés des 
domina» kAoriewf tous .peui^^z les caHarcts, non 
les teaupks. 
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mes pieuaes un. fonda oovron^. . QuielqiMs 
lKi&ipe&, jie le sais ^ ()rét^M]eiMk qn'U famt ob-. 
tenir d^'â^vd les ai^av^icedyet qoe )â»véaliÉii 
vient ensuite* Cette idée^ 6$t d'une. ab(Blul^diÉè 
révoltantQ;.le ¥iee ne produit <|ifte le ¥ice;4Ly 
a impiété ou démence à préteisidre qu'il j^uH 
être un germe de vertu. 

Les erreurs sapen5titieusfts.so{d;déplorabkj$ ;, 
mais que pouriait la <x>otrainte pour les dé-^ 
traire? Cest k ^er^aasion ^ c'est l'iii^tructiQni 
qu'il fiittt«ei](^ployjer^ll appactiont sui^lout auK 

V 

miniftres 4% 1^ relîi^n de dissîpejr <^ erreui^ 
LeuB inâueilcef)^i^ét9€^gmiMle pour 5 ré«ifi)k^; 
et leur devoir «sk^d^ s'en ooci^Kei? , puisqiA'Ha 
sont chargés: de conserver ou dârP^i^reau seié^ 
timeait r^i|jLeul sa céleste, pur^^^ SojUs^uCia 
ntfpport , il n'est sage dd vouloir aoéatftîr h§^Ar 
quemes^ces erreur^. Oh peut d^gF^dev un 

« 

édifice en arrachait le Iterr^ qv^r le çouryrç; 
Quand vouft ^tez d^ mains d'un en&nt xm- 

% 
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jon^t qui poiirmil le Isiesser /si le danger n^eisft 
pas urgent^ yoo» pi^nez'quelipies précauliôni» 
poorn^ pèÎBt l'âiKIiger. Il est dçs soperstifioii» 
(fui, biei^ souvent ^ sont des jouets coodola^B» 
p^r le pawrre. Toutefois <i6s superstitions, 
dotit'nne 'imagination poétique peut en^bellir 
^. récit V pe sont pas sans péril. On voit, dans 
les campagnes , des miUiers d'exemples de la Ët^ 
cilité avecf laquelle le vol et Fescrbquerie s^exèr- 
cent sur dés gens sitnples ^ que des £sibles pré-^ 
parent à croire d'autres febles. Les devins qur 
guérissent avec des pfHroles et des atnulettes^ 
savait étirer pstrli de ces dispositions s%i|>eréti*- 
tieu^s. Jusque-là, il n y a^u'un demi-msd , le 
bon ^ysan n'e^t que dupe: Wàis si ^ pour sàtis^ 
£lire des, inknitiésj , on lui persuadé que' la 
maladie desoh troupeau ouTinfëcondîté de son^ 
ch&igi>ip vient d'u^ sort jeté par t^l« homme du* 

village, quelle haiue, quelle soif de ii(|ngeance- 

« '. ■ . 

l'agite' à la Vue du sorcier! Peut-^étre s'embus- 
que râ-t-ril poUr attaquer cet htoiirmé ; peut-être 



D£ LA MORALE A LA l^OLItlQUE. IST 

fimra-^-il sur Téchafaud. Je tie parierai péktf 

des avantages que, dans dé ^nuides circons* 

tanees^ toutes ces superstitions dotinent aù^ 

£sthati<|ues pour s'emparer de gens crédules, 

* 
pour les armer , et les pousser à de féi^oce^ 

attentats. 

De même que les sentimens religieuic, si utites 
à la multitude, sont plus nécessaires encore 
aux êtres qui s'élèvent au-dessus d*elfe, c'est 
dans- ceuxrci que la superstition est le plus fii-* 
taie. A queHés aberrations d'esprit ne peut-elkf 
conduire les hommes qui dispo^nt de la des^ 
linée des autres? Dans les siècles d'ignorance; 
n'a^'t-oh pas vu des rois superstitieux se mêler 
aux bourrealix de leurs peuples? 

Plusieurs observations que je dois offrir en^ 
core, trouveront mieux létir pïàce dans d'autres 
chapitres. Revenons sur <leux idées qiie j'âî 
précédemment énoncées. J'ai dit qne la 9bc* 
tritie des devoirs se répandra ; et je lé crois 
surtôiït parce qu'elle se lie au christiattsmé.. 
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Ijê^ nombre, des diseiple&.de l'ÉTaDgile se i»^ 
{Lplie chaque }oi)r sur les difSérens poinls Au 
globe, Le& adversaires du christianisnie pcéA 
teodeot^ il . es( vrai^ q^e la religion per4d'ua 
côté plus qu^elle ue.ga^oe de l'autre;, et (ff^., 
, tandis que des sauvages Fadoptent , des hommes 
civilisés rabaudonueut; Cette objectiou peut 
paraître spirituelle , jnais eUe est inexacte. En 
ne parlât qu'humainement , on peut prouver 
encore. <pie. toute» les natàons deviendf<MB^ 
dbrétiennes^r Jamais les luNiimes ne ^e passeroM^l 
4;'une reUgipn positive^ j;ûnais ils i^'en^ tpovvei^ 
. ront une plus pure q^ie le chri$tianism0.; donc 
le progrès des lumières les amènera^tQiis à Va" 
dopter; et, avec lui^ à pratiquer h, doctrine 
des devoirs; - 

jTai dit ifJie^ les peuples, lorsqu'ils auront 
goàté^^tte doctrine, ne rabandomiercHKè plias, 
et; ^'un état de paix, sera durable pçur eux» 
C'est encore dap^ ]a.rel%ion que je pi^e c^fta 
eipéralic^Un jelme homme chaûge sans oesse 
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d'idées et de projets ; il poursuit diverses chi- 
BQièrés qui semblent prcHBettre le bonheur; ^ 
trouant fausse chacune des opinions qu'il 
embrasse , il les rejette avec la;meme ardeur 
qu'il mit à les saisir. Nous voyons aujourd'hui 
les peuples hii ressembler. Mais un homme 
d'un âge mûr, dont une religion simple et 
vraie a gagné l'esprit et touché Je cœur, ne re^ 
nonce jamais aux avantages dont elle l'ei^vi- 
riMine : tels seront les peuples ^é^bttrés par la 
doctrine des devoirsv * - - 




•w • . 
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CHAPITRE VIII. 



DE l'instruction. 



Unis observation simple doit jeter un grand 
jour sur la question .relative à rinstnïGtion pô- ' 
pulaire. Lié à la doctrine des droits , l'enseigne- 
ment n'a pbint sa véritable base; il répand 
alors des idées incomplètes, violentes, propres 
à rendre un grand nombre d'hommes mécon* 
tens de leur sort et dangereux pour l'état. 
Mais, unie à la doctrine des devoirs, Tinstruc- 
tion ne produira jamais que des effets salu- 
taire3. J'ajoute que la* doctrine des devoirs 
sépçnrécde l'instruction , ne serait qu'un miséra- 
ble leurre , imaginé pour nous soumettre à 
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clçs. devoirs factices, en nous dérobant la oon- 
nais^nce des obligations Yéiitables. 

Mus on Fléchira sukr ces principes, mieux 
on jugera que la doctrine des devoirs et Tins^ 
truçtion peuvent seules garantir l'espèce hu- 
maine des divers écarts qui la font tournerons 
un cercle de révolutions. C'est en réunissant 
ces deux bienfaits du ciel qu'on amènerait la 
.paix sur la terre. 

Oui, avec la doctrine des, devoirs et l'ins- 
truction, on pourrait opérer des prodiges; et 
si l'on demande ce que j'entends i^v prodiges^ 
je répondrai que le plui» graq4 serait de noué 
.rendra heureux et boos. L'instructicm sage- 
mentdirigée , répandue à. divers degrésdans lès 
différientes classes <le la société, est indispen- 
sable pour ies mettre- toutes en état de ccm- 
nl^itre et d'accomplir leurs. devoirs. 

C'est, pourle père dç famille, une* obiigat jion 
sacrée que. de donffter ou de,£aire donner à ^es 
enfans les premiè|*es notibus qui peuven.t avoir 
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de leur vie, une mâueAce 'eKtréme. Omx qui 
TawiramBit que k ckcse nombpeiMe ck*oupit 
dams l'igooi^aBoe, «bimi deutene Tolent pats ^œ 
si leinr «f slième était jvMe , il fimdipsât regar* 
der^s&mtote utiles à la prospérité publique, les 
TDogrensde muil^lieriesg^ris misérables^ stu- 
pides et grossiers; en d'autres tenues , qu'il se- 
rait avantageux d'avoir une nombreuse popu- 
4Meda!nsrét!»t. Une pareille tkéorie se néfiite 
d*elle«raéiiKe. Que les homnies de bonne foi 
jettfBBtun eoup-d'osit sur l'Ecosse et sur TEspa- 
* 'pÊer^ et diMnt quel est celui de œs éeux pajrs ati- 
<piei il est à désirer qoe iesàntres ressemblent. 
J'ai déjà fait voir combien/ il y a de *ceit0if!^ 
«ton d«Q6 les idées queréVeilleiit ces mots : 
iuirmre des hommes. j répandre les bmdères. 
Liorsqu^on désire qœ les cultivateurs et les 
ouvfffers cachent Hre ; ce ne doit -pas être pour 
qu'ils* lisent uk grand '.noidbre de Ifvres : leur 
bon sens y perèratt autsftit que leurs travaux. 



DE LA MQAA^E A LA POUTIQVT.^ 1^1 

Fmufons-^ffdtîsdes klées^ptus j liâtes de rinstruc* 
tion et de ses ^ésultafts. D'abord y le^ enfens 
pauvres soot garantis de VcMsiveté y èA ▼Agà* 
bondagp ^^ |Har les écoies élémentaires; ils y 
contracteol; des habitudes de piéflé , tt'ordre et 
d'appUc^on. Ensuite) leurs. &coltésiirtdileè- 
tuelles y prennent quelques développeraens. 
Des hommes qmi ont appris à lire, à écrire, à 
calculer, alors même qu'Hs n'oUYriraient pas 
un s^ul îîtipe datfs le <;oijrs de leur Tîe, se- 
raient «n géfiéral prkts intelKgens , et par co)i< 
séq^nt pAus habîfes ouvriers , que ceux dont 
les facvAtés sont restées 'engourdies dans tme 
épaisse ignorance. Enfin , il «st des livres dont 
la Ij^rture est indispensable. Les enfons qui 
suivent de bonnes éodies , sont ceiix qfti • ap- 
prennent le mieux leur catéchisme. Devenus 
grands, Us sont en état de lire TÉvangile et 
i^^ques ouvrages à la portée du peuple. L'ha- 
bitude de pareilles, lectures influe sur les 
mœurs , et<;'«st une des plus propres à détoutr 
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ner des viees qu'entramcnit 1^ désopuvrenoent 
et renaui. TeJsi sont Tes résultats d'une pre** 
mière instruction sagement répandue. 

J'ai yu des pei;soiines qui cependant .ne 
manquaient ni de sens, ni d'esprit ^craindre > 
par un singuliejr . motif ^ l'enséignemenjt popUr 
iaire, Donnez de l'éducation « diss^ient-elles , au 
fils d'un laboureur ou d'un artisan , il laisse la 
prpfession.de $on père; ainsi quand l'instruc^ 
tion^seragénjèral/e, nul ne voudra plus exercer 
les métiers- pénibles. Gomn^ent quj^lques es- 
prits sont-ils assez 'légers pour être irappés 
d'une objection si futile? Qu'un homi&e riche 
appelle dans son château l'enfant d'un cultiva- 
teur, l'élève avec son .fils, lui. £aisse ensekMer 
les langues et les arts d'agi*ément, bientpt Tei^- 
faut dédaignera la vie des pâtres, il. ne sera 
phù leur ègal^ et quelque jour sans doute 
il voudra des emplbis^^ Mais supposez, que 
A l'homme #*icfa£ ait une générosité plus éclaii*ée, 
qu'au lieu de donner au fils de son fermier 



DE LA MORALE A LA POhVSHQVl^. ItÀQ 

uiïe édu€iBition brillante et dangereuse, il éta- 
blissepour le village une école élémentaire. Là» 
il ne s'agira point d'études superflues, et pour 
ainsi dire de luxe; tous les enfans recevront 
des principes i^ligieux et des idées morales, 
tous .apprendront à lire, à écrire, à compter; 
on ne les excitera point à sortir de l'état de 
leurs pères, on les form^a pour l'exercer ; 
l'égaKté existera comme auparavant dans le 
village; seulement, se3 habitans seront plus oc- 
cupés et plus intelligens; ils vaudront mieux : 
voilà tout. 

Pour répandre l'iiistruction, il est nécessaire 
d'avoir de bonnes méthodes d'enseignemeott; 
et qpix qui en inventent scmt au nombre des ^ 
bien&iteyrs de l'humanité. Cepçndanty le per- 
fectionnement des méthodes a des improba- 
teu,rs, non-seulement $ous le rapport politique, 
mais, ce qui est plus étrange, sous le rapport 
littéraire. Bien des gens répètent encore d'un 
air profond I cette espèce d'adage ; on ne sait 

9 
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bien que ce qu'on a appris diffidlement. Si ce 
principe est etact, disait un homme d'es* 
prit, il faut croire que les plus mauvais 
maîtres sont lesmeilleurs.Ce qui ^est vrai, c'est 
qu'on ne s'instruitqu'endonnant son attention. 
Les bonnes méthodes sont ceUes cpn sollicitent 
avec succès l'attention des élèves ; et qui n ajou- 
tent pas aux diâictiLtés inhérentes à la nature 
des études, les difficultés plus grandes que 
font naître l'ignorance et l'inhabileté des pè- 
dans. Il est à désirer que de telles méthodes 
existent pour tous les genres d'instruction. £h 
quoi! depuis un siècle , nos travaux dans. les 
ar^ts ont Êtit d'immenses progrès, nos manu- 
Êictures , nos fabriques ont reçu des perfec- 
tionnemeas admirables , et Fart d'instruire 
les hommes reste soumis aux inconvéniens 
d'une absurde routine. Triste preuve qu'en 
Europe,, les pères songeM plus à leur fortune 
qu'à leurs enfans! . ^ 

Combien , dans ces derniers temps, ii'a*t^. 
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pas déraisonné sur les méthode^ élémentaires! 
Prononcer sans examiner est le fait des partis. 
Une espèce de proscription pèse sur* l'ensei- 
gnement mutuel , qui fut tànté d'abord avec 
exagération. Cette méthode ne transmet point 
les premières connaisslances avec Textréme ra- 
pidité que des enthousiastes lui attribuent ; en- 
core moins dispenise-t-elie d'avoir des maîtres 
habiles, comme on Ta prétendu. Je crois, ce- 
pendant, que ce mode d'enseignement est 
le meilleur , parce qu'il me paraît être celui qui 
captive le plus constamment l'attention , sans 
néanmoins la fatiguera Si l'on examiné pour- 
quoi il inspire des préventions à beaucoup dt 
personnes, on verra que ces préventions nais-* \ 
sent, en grande partie^ de ce iqu'il fttt in- 

i 

troduit eh France par un arrêté de Carnot. Si '^ 
ce motif est raisonnable , soyons conséqueos. 
Le même Carnot a écrit sur l'art militaire; 
rei^iisôBs d'employer pour la défense de nos 
plaees aucun des OMyens dont il se montre 
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!e partisan* Né cohviendrait-il pa& afkâA^de 
solliciter une enquête pour rechercher quelles 
furent lea opîaions et les mœurs de tous les 
hommes auxquels nous devons des .décou- 
'vertes utiks, afin de juger s'il est convenable 
d'employer leurs machines dans nosfabriques, 
et leurs remèdes dans nos pharmacies? Les 
sottises de l'esprit de parti ne donnent que 
trop souvent occasion de gémir; il est bon dé 
noter celles qui prêtent au ridicule^ A Fépo^ 
que ou la guerre fut allumée entre l'Angle-* 
terre et l'Amérique , des Anglais contestèrent 
l'importance des belles decouvertes.de Fran- 
klin sur l'électricité. Une espèce de charlatan se 
chargea de prouver publiquement à Londres, 
que les conducteurs à pointe n'attirent pas la 
foudre; et, ce qu'il y a de plus curieux , c'est 
qu'en haine de Franklin , les paratonnères fu- 
rent enlevés d'une maison royale. 

Rarement un parti c(»nmet-il une .fiiute, 
sans ,qu'on puisse trouver dans le parti eon» 
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traire TexAmple dSxàe iaute analogue ou même 
toute semblable. Tandis que les uns attaquent 
avec violence renseignement ,muttel , d autres 
censurent avec, amertume renseignement si- 
multané» Une foule de^ personnes ignorent 
que les frères de la doctrine chrétienne sont 
les disciples -d'un des hommes les plus remar- 
quables que l'Europe ait vu naître. L'abbé 
Délasalle est à mes yeux le type du grand 
homme modeste. L'utilité de son but, l'enchai* 
nement de ses idées, la persévérance de son 
dévoument, tout concourt à le rendre un 
des plus dignes modèles à présenter aux amis 
de l'humanité. Convaincu que, pour plaira à 
Dieu , il Êtut être utile aux hommes, le ver^ 
tueux Délasalle. examina comment il pourrait 
acquitter sa dette ici-bas. Il reconnut bientôt' 
qu'un des plus grands services à reudre à ^a 
société, serait d'amélioré les mœurs des cksses 
pauvres. U jugea que-, pour y parvenir, il &l- 
latt;rassei|ibler les enfiams dans des écoks; et 
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les préparer, par l'instFtietioûy à deTenir des 
(^r^iens , tles ouvriers, des pères de ÊmaiUe. 
Alors il se 9pnna ce problème à résoudre: 
Par quels procédés uonvieaux se^it-il possible 
d'instruire un grand nombre d'enfens à-larfoîs?> 
Ses méditations assidues et la force de son 
génie lui firent inventer l'enseignement si^ 
multané , qui sera dans tous les temps une 
des plus utiles et, par conséquent, des plus 
belles découverties de l'esprit humain. Il al- 
lait des instituteurs pour appliquer cette mé^x 
liidde, pour la répandre et la perpétuer; l'abbé 
Ddasalle fonda une société religieuse vouée 
à l'enseigiiement élémentaire. On croirait ses 
travaux terminés ;\ les plus pénibles allaient 
commencer : ne lui reslait*il pas à £aiire accep- 
ter ses bienfaits^ Des obstades de tous lés 
genres fi3reut opposés à l'établissement de ses 
écoles; on le calomnia, on lui suscita des pro» 
ces; ses frères étaient insultés, assaillis dans 
les ra^; il eut, pendant vingt ans^ à lutter 
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contre tous les obstacles ptAr lesquels l'intérêt, 
Tignorance et la mauvaise, foi font payer à 
l'honime de génie, les services qu'il rend à' ses 
semblables. Tel fut cet ami de l'humanité dont 

• ■ 

la statue devrait être érigée par la France re- 
connaissante (i). Oh! .viendra-t-il une époque 



. (i) Gevx.^ $e plaignent des obstacles qu'ils rençon* 
trent en^ essayant de faire le bieny^deyralent souvent se 
Eappeler Tbistoire de leurs prédécesseurs ; elle leur ap-^ 
prendrait à supporter ce qu'ont souffert des bommes quf 
les surpassaient en vertus. Quand Vincent de Paul voulut 
fonder ces respectables associations de f^mes qui se 
consacrent à servir les gaufres et les maïades^ on crid 
an scandale contre le projet -d'avoir des religieuses dont 
l'v^que occupation ne serait pas de prîier. Tandis qiie 
l'autorité opposait de la résistance à cette in^iova^tion y 
une partie du public se livrait à d'amères railleries . sur 
ces filles de cbarité qui n'auraient ni cloître, ni grille , 
ni voiles. « Elles auront, répondit Vincent de Paul, elles 
« auront pour clbitre les rues babitées par les pauvres, 
« pour grille la crainte de Dieu et pour voile la modes- 
« tic. » • 



( 
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où lès hommes youdront oonniâjKre arant de 
jiiger? Alors ) peut-être, sentiront-ils combien 
il fiauit chérir tout ce qui est utile, sans se 
laisser prévenir soii par des mots, soit par des 
costumes, soit par d'autres causes de vaines 
illusions. 

Lorsque, dans un état, il existe im bon 
enseignement élémentaire, on peat conjec- 
turer que les autres parties de Tinstruction 
publique saleront bientôt améliorées. En efifet, 
les esprits sont alors dirigés > vers le perfec- 
tionnement^ des méthodes, et l'autorité pro- 
tège leurs ABforts: ptiis, les classes pauvres 
sortant d'une honteuse ignorance., les classes 
riches veulent s.'éckirer de plus en plus, â£n 
de garder toute leur supériorité. Noble con- 
cours vers le bien! Spectacle tout opposé à 
celui que présentent ces états malheureux où 
les puissans abrutissent leurs mférieurs pour 
se <Ëspenser de. s'instruire! C'est empêcher 
des hommes de remplir leurs devoirs, afin 
de n'avoir point à remplir les siens. 



Dans tempes les édoleç, ^pim les plus élé- 
mentaires jusqu'sRix plus levées y lie grand 
teit dcHt ^toujours être de pénétrer les âmes 
da double principe de l'Évangile. 4i l'on ins^ 
pire l'amottr de Dieu et qu'cm néglige famour 
des hommes, on fera des mystiques^ dés êtres 
inutiles ou dangereuli; si Ton inspire Famotir 
des hommes et qu'on péglige l'ainmir de Dieu, 
oh donnera des vertus incomplètes qui laisse^ 
ront leurs disciples sans force au milieu des 
obstacles et des revers. 

Il est un âge où la raison est encore assou« 
pie; mais déjà l'enfant a des affections, et c'est 
par elles qu'il Êiut le diriger vers le bien. Le 
bien, c'est tout ce qu'inspire de juste l'amour 
de ses proches, de ses maîtres^ de ses jeunes 
amis^ et le désir d'apaiser un chagrin ou de 
causer un plaisir. La faculté d'aimer est celle 
qu'il faut surtout développer , dans l'homme, 
depuis l'époque où il n'ofire § ses instituteurs 
que des affections conftises, jusqu'à celle où 
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il porta y.daiis les hautes écolesde plûlosophie, 
une raiaap exercée* 

Je ne répéterai pas ce qoe j'ai dit, dans un 
autre ouvrage, sur l'importanùe qjlé pour- 
raient avoir ces écoles» 0|i n'a pas. assez de 
leçons sur la morale. £n efifet, quels sont nos 
moyens de l'enseigner ? Ae catéchisme^-les ser^ 
mpns Qt les cours de {^itosophie. Le Oaté- 
chisme produit sur 1^ terre d'incalculables 
buttis,par l'exercice qu'il doiûie à l'intelligence 
et par les vérités qu'il répand ; mais c'est fort 
jeune qu'on l'étudié ou qu'on l'apprend par 
cosQr; et il serait nécessaire de revenir plus 
tard sur les études miorales, principalement si 
l'on appartient à une dasse d'hommes dont 
les* devoirs sont plus compliqués, plus diffi- 
ciles à connaître et à pratiquer que ceux de 
la, multitude. I^s sermons ont le grand avan- 
tage de nous obliger à écouter des idées mor 
raies, et à réfléc||ir avec plus ou moins d'at- 
tention sur ces idées. Toutefois , }és sermons 
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s'adressant à une foule 4» |>^riQB!nes qui dif* 

« 

fèrent d'âge,^d'é^t et de caractère, n% peuvent 
ofifrir que des vérités générales et connues, 
peu propres, par conséquent^ à saisir «hacun 
des auditeurs» Nos cours de pbiloBophie ne 
sont guère que des leçons de métaphysique ^ 
dont le résultat est pjus souvent de répandre 
le goût de l'argumentation que* de prdpager. 
l'amour de la vertu. En quittant le collège ^ 
les jeunes gens se séparent et chacun d'eux 
va suivre les études ^éciales qu'exigé l'état 
qu'il veut . embrasser. Quelle que soit la di-- 
versité de leurs trayaux et de leurs projets, 
tous ont besoin d'être' des hommes , tous de* 
vraient donc se réunir à des cours de phila- 
sophie morale. Si dés professeurs éclairés y 
développaient avec talent les préceptes et 
les secrets de la science de la vie, on verrait 
bientôt quel intérêt cette noble science. exci-' 
ferait dans la jeunesse. Je voudrais même aussi 
des cours spéciaux de.ihorale. On ne sait pas 
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quel attrait pbunraiént offrir aux jeuties gekis 
des leçons peu nombreuses e^ien feiteà, sur 
la morale appliquée i la' profession dé méde- 
cin^ à «celle d'avocat; eto* Mais nous ensei* 
gnong toift ^ ^ excepté ce qui serait le plus né- 
cessaire. 

Heureux Tempire où Ton verrait vai vaste 
^osemble d'écolesy fondées , les unes par le 
gôuvememeht , d'autres par la bienfaisance, 
d^autres par l'intérêt éclairé, qui toutes emploie- 
raient les meilleures méthodes, et répandraient, 
à différens degrés, l'instruction dans les diverses 
classes de la société f Toutes ces écoles ou l'on 
puiserait la connaissance et l'amour des de- 
voirs, offriraient de sûrs moyens pour don- 
ner des hommes aux isutnilles, au prince et k 
l'état. 
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DE LA JJBÊKTÉ QUI DOIT EXISTER SOl/S TOUTES 
LEÎ formes BE GOUVERNEMENT. 



, VAVTOBsri a des devoirs à mnplirrm des 
plus importans est de laissa* à chaque individu 
la liberté qui lui est nécessaire» Alors les âmes 
prennent un juste sentiment de leur dignité; 
les moeurs et l'industrie se ressentent die 
l'état de bien-être que produit la sagesse du 
pouvoir. 

J'ai vu, sous d^s bannières opposées, des 
hommes qui criaient, les uns qu'ils voulaient 
V ordre j les autres quHls voulaient la Hberté. 
}\s y injuriaient, se provoquaient^ s'attaquaienH 
avec yiolejice. £h quoi! me disais-je, les mots 



i 



ordre et liberté réveillent -ils des idées qui 
s'excluent? L'ordre est banni des lieux qu'ha- 
bite la tyrannie 9 la liberté s'exile des. contrées 
. ou règne le désordre ; ces deux biens cessent 
d'exister alors qu'on les sépare. Que dis-je? 
l'ordre et la liberté ne sont qu'un «xléme bien 
considéré sous différens rapports. 

Quelle que soit la forâie du gouvernement , 
' les hommes sont libres lorsque l'autorité^loin de 

1 froisaer leurs iatéréts^les protège.Les intérêts de 
/ rboiâniepeuvent se rapporter à sa conscience , 
à sa personne, à ses propriétés. Protéger ces 
intérêts est le devoir des rois, de leurs minis- 
tres, de tous les dépositaires du pouvoir, de 
tous les hommes qui par ieur naissance , ou 
leur fortune , ou leurs talens, exercent de 

« 

'l'influence sur leurs >emblables. Ainsi la doc- 
trine des devoirs enlace tous les ^tres , quel 
que soit leur rang dans Tordre social. 

Je ne ferai que jeter des notes rapides en 
parcourant les trois^ genres 4'ii^téréts que je 
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viens d'Uidiquer ; chacun d'eux pourrait être 
le sujet d'un ouvrage. 

Le devoir le plus sacré pour l'être intelligent, 
est d['honorer Dieu de la manière qui lui est 
prescrite par sa conscience; Le mot tolérance 
est impropre ; ce qu'on tolère on a le droit de 
le déifendre. Pour que les consciences soient 
libres, ce n'est pas assez que les tapies des 
différens cultes soient debout; il faut que, 
dans l'ordre social, les partisans des diverses 
croyances supportent les mêmes^ charges et 
jouissent des mêmes avantages. Autrement, on 
impose telle peine à telle croyance, ce qui. est 
injuste; on place ses disciples entre leurs de- 
voirs religieux et leurs intérêts humains , ce 
qui est immoral. La société entière souffre de 
pareilles dispositions , puisqu'elles sont des 
causes de . désunion , de troubles ; et que , 
pour, avancer le bonheur général, la. civili- 
sation , il est besoin de répandre les sentimens 
bienveillans et fraternels. Si des sectaires 
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méritent que le gouvisrnem^it sévisse; contre 
eux , c'est parce qu'ils commettent tels délits 

^ politiques; non parce qu'ils ont telles erreurs 

1 • • • 

( religieuses ; ces erreurs sont hors du domaine 
terrestre. 

Ici je rappellerai deux vérités. L'une, ô'estque 
ie^ lois, les formes de gouvernement, tous ces 
moyens que j'appeUe mécaniques , ne «uflfisent 
point pour assurer le bonheur de la société. Dans 
un état où bi liberté de conscience existe légale^ 
ment, si les esprits ne sont pas édairés , on peut 
'Sfi trouver , pour sa croyance , en butte aux in- 
vectives, aux tracasseries, aux injustices; une 
guerre sourde s^a toujours près d'éclater; on 
ne sera pas traîné devant les tribunaux, mais on 
verra peut-être assaillir sa maison. L'autre vé- 
rité , c'est que toutes les questions politiques 
sont complexes. Je viens de montrer que des 
, lois pacifi(q[ues ne suffisent pas pour donner la 
paix. C'est sur les âmes et par l'instruction 
qu'il £Hit agir; mais on commettrait une fii- 
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îieste erreur si l'on voulait en condure que les 
dispositions légales sont inutiles et vaines. Au 
milieu des horreurs du fanatisme, c'est beau- 
* coup que l'autorité refuse d'en être complice. 
Dans l'ordre de leur importance , la liberté de 
la personne vient après celle de la conscience. 
Tous les individus puissans ou par leurs emplois, 
ou parleurs richesses etc., ont k leur disposi- 
tion des forces dont ils peuvent abuser. Un des 
plus touchans et des plus beaux effets de la civi# 
lisation , est de leur inspirer de l'éloignement 
pour l'usage arbitraire de ces forces , et de 
leur enseigner à se plaire dans le respect des 
lois et de l'humanité. Un sentiment très doux 
pénètre l'âme lorsque, jugeant qu'on pourrait 
employer la force, on préfère de suivre l'é- 
quité; La civilisation tend à faire goûter ce 
sentiment aux puissans du monde ; mais , 
comme il n'agirait pas sur toutes les âmes 
dans toutes les circonstances , la civilisation 
tend aussi à perfectionner les Igis de manière 

lO 
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à prévenir ou à réprimer les abus de la force. 
Pour obtenir ces garanties si nécessaires , 
malheur à qui recourt aux révolutions! Il veut 
l'indépendance, il ouvre des écoles de tyran- 
nie. Dans ces temps de tumulte , de périls et 
de crimes , les hommes sont inévitablement 
poussés vers l'arbitraire, ils en contractent 
l'habitude , ils n'apprennent qu'à bannir la 
morale de la politique. Un temps calme, où 
les sentimens bienveillans disposent à cher- 
cher les moyens de prévenir les injustices, doit 
être le plus favorable pour s'occuper, avec suc- 
cès , de cette belle partie de la législation qui 
détermine dans quels cas, avec quelles for- 
malités tin homme peut être arrêté, règle le 
court espace de temps dans lequel il doit être 
interrogé , l'admet à donner caution s'il n'est 
pas indispensable de retenir sa personne, ie 
garantit de toute rigueur inutile, facilite sa dé- 
fense, et lui assure un juste recours contre 
tout acte arbitraire qu'auraient commis envers 
lui l'autorité ou ses agens. 



DE LA MORALE A LA POLITIQUE. l^'J 

Ce dernier point est très important : c'est 
beaucoup , en apparence , que d'avoir confié 
des lois sages à des magistrats ; c'est peu si l'on 
n'ose faire punir ceux de ces magistrats qui 
les enfreignent. En France, les vastes théories 
ont trop souvent fait oublier les vérités pra- 
tiques. On est libre dans un état, quand un 
acte arbitraire indigne tous ceux qui le con- 
naissent, et qu'il est poursuivi, condamné par 
tous; mais, au lieu de juger cet acte en lui- 
même, si l'on veut savoir par qui et contre qui 
il a été commis, on est esclave et l'on mérite 
de l'être. L'Angleterre est encore le pays de 
l'Europe où il y a le plus de lois k étudier et 
d'exemples à suivre, quand oii veut garantir 
la liberté personnelle. Il est facile en théorie 
de montrer les vices de la constitution des 
Anglais: mais ce qui assure leur prospérité, 
ce sont quelques principes qui maintiennent 
leurs franchises, parce qu'ils sont inculqués 
dans toutes les têtes , dans celles .des lords et 

lO. 
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dans celles des ouvriers, et qu'ils se confon- 
dent pour un Anglais avec le sentiment de 
son existence. Chez les Français, rien n'est 
phis rare que de trouver un véritable respect 
pour la liberté individuelle. L'arbitraire exis- 
tait sous l'ancien régime, alors il était gêné- 
ralement doux ; il devint sanguinaire et féroce 
daps la révolution ; il changea dç forme sous 
l'empire , mais il garda son activité et devint 
inflexible : or , où trouver des hommes" dont 
réducation politique n'ait pas été faite sous 
l'ancien régime, ou dans la révolution , ou sous 
l'empire ? 

En général , dans les états de l'Europe , la 
liberté personnelle est moins bien garantie 
que la propriété (i). C'est une preuve frap- 
pante que notre civilisation est peu avancée. 

L'ordre social repose en grande partie sur 
la propriété. C'est ce qui légitime la rigueur 

i 

(i) Cela est vrai, relativement du moins à la pro- 
priété territoriale. 
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des lois contre de petits vols / que pourrait 
tentçr d'excuser une philanthropie rêveuse. Si 
les vols considérables étaient seuls réprimés , 
il serait permis de dérober aux pauvres. La 
sévérité des lois est donc ici nécessaire ; mais 
pour i ce genre de délits, elle ne doit jamais 
aller jusqu'à prononcer la peine de mort, car 
il est profondément immoral d'assimiler la vie 
à la. propriété. Je sais qu'une monstrueuse 
justice qui se flatte d'être expéditive, trouve 
plus . facile et plus commode de tuer les 
hommes que de les corriger; je sais encore 
qu'on fournit des argumens spécieux à cette 
prétendue justice, quand on laisse les prisons 
se transformer en écoles de vices et de crimes; 
mais, au lieu de rendre les lois sanguinaires, 
il faut rendre les prisons utiles à l'humanité. 
D'admirables modèles existent, surtout chez 
les Américains ; et pour les imiter, il suffît de 
le vouloir (j). 

(i) D'après des calculs qui paraissent exacts, il n'en 
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L'exemple du respect pour les propriétés 
doit être donné par les gouvernemens. Le 
droit de consentir l'impôt n'émane point de 
la, liberté politique, il dérive simplement du 
droit de propriété. Si l'intérêt public exige 
qu'un particulier cède sa maison ou son 
champs il importe non - seulement que cet 
intérêt soit constaté, et que l'indemnité soit 
préalable, mais encore qu'elle soit forte, parce 
qu'il est juste de payer le prix d'affection que 
le propriétaire peut mettre à ce bien dont on 
le prive. 

Les propriétés territoriales et mobiliaires 
ne sont pas les seules ; l'industrie aussi est une 
propriété, soit qu'on la considère dans l'in- 
telligence de celui qui la produit ou la dirige^ 
soit qu'on la considèt*e dans les bras de celui 

coûterait qu.e a,5oo,ooo fr. par an , pendant dix années, 
pour exécuter dans toutes les prisons de France, les 
constructions et les changemens qu'exige un régime fa- 
vorable à Tamélioration morale des détenus. 
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qui l'exerce. Les découvertes, les perfection- 
nemens, en un mot les œuvres de l'intelli- 
gence forment, si je puis dire ainsi, une pro- 
priété plus intime que les autres. Les champs 
que j'ai reçus de mes pères existeraient alors 
même que je ne ftisse pas né ; mais si j'invente 
une nouvelle industrie, c'est une propriété 
que jç crée. Dois -je cependant la posséder 
toujours? Il est juste que je recueille le fruit 
de mes travaux; mais le domaine de l'intelli- 
gence appartient à tous , et je né puis le fer- 
mer à personne. L'autorité doit donc balancer 
deux intérêts ; et ne dépouiller ni l'inventeur, 
ni ceu3f ^ui peuvent inventer. 

. Les bras de l'ouvrier sont son unique pro- 
priété ; il n'y en a pas qui porte un caractère 
plus sacré j puisque sa vie en dépend. Toutes ( 
les restrictions mises au libre exercice de l'in- 
dustrie , quand elles ne sont pas commandées 
par la sûreté publique, sont de véritables at- 
tentats contre un genre de propriété qu'on 
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ne peut trop respecter, si l'on tient compte 
de la justice, de l'intérêt des particuliers, et 
de l'intérêt de la société. I^es maîtrises, les 
corporations, les communautés doivent, sous 
ces divers points de vue , être repoussées par 
quiconque a des notions d'économie politique. 
Ces inventions de la localité (i) profitent à 
quelques individus, gênent presque tous ceux 
qui produisent, et rançonnent tous ceux qui 
consomment. J'ai entendu dire long- temps 
que les maîtrises et leur dispendieux attirail , 
sont nécessaires pour former d'habiles ou- 
vriers: les progrès de, l'industrie française, 
depuis trente ans, ont, je pense, réi^té cette 
assertion. Pour former des ouvriers, ce qu'il 
faut , ce sont d'abord des écoles de lecture , 
d'écriture^ de dessin ; ensuite, la liberté de 
tirer de son industrie autant de parti qu'il est 



(i) Un édît de Henri III porte ces mots e£fîroyables : 
Le droit de travailler est un drait domanial et royale 



DE LA MORALE A LA POUTIQUE. 1 53 

possible ; enfin , la paix et la sécurité qui dis- 
posent les gens riches à dépenser leur argent. 
En établissant des corporations, on fait un 
peu de bien et beaucoup de mal : pour un 
individu qu'on empêche de se ruiner, il y en 
a dix qu'on empêche de gagner leur vie ; pour 
quelques fraudes qu'on prévient, on autorise 
ce vol universel qui est inhérent au défaut de 
concunrence. Les atteintes portées à la liberté 
de l'industrie sont peut-être ce qu'il y a de 
plus fatal au bonheur des familles et à la 
prospérité des états ; chacune de ces atteintes 
ouvre une source de misère et de dépravation. 
Partout où les intérêts de la conscience , de 
la personne et de la propriété sont respec- 
tés, l'homme est libre, quelques imper- 
fections qu'on puisse trouver dans la forme 
du gouvernement. Si ces intérêts , au con- 
traire, sont méprisés et froissés, il y a dans 
l'état, tyrannie, esclavage, de quelques noms 
populaires que se masque l'autorité. 
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La religion , Tinstruction et la liberté, telles 
que je Tiens de les considérer , offrent les 
véritables moyens d'améliorer le sort des 
hommes. C'est par ces bienfaits du ciel qu'on 
peut répandre la morale et développer l'in- 
dustrie; en un mot, avancer la civilisation. 

Un des plus tristes effets du mal' est d'em- 
pêcher souvent qu'on ne puisse sans danger le 
faire cesser en un instant. Une 'des plus dé- 
plorables preuves de notre faiblesse, c'est que 
le bien opéré brusquement se change pres- 
que toujours en un mal. Si donc les différen- 
tes espèces de liberté sûr lesquelles nous ve- 
nons de porter nos regards , n'existent point 
dans un état , de lentes précautions peuvent 
être nécessaires pour arriver à les établir sans 
secousses ; mais c'est un devoir , pour tjui- 
conque exerce de l'influence, que de hâter 
par tous les sages moyens qui dépendent de 
lui, l'époque où les habitansde l'état jouiront 
de ces avantages. 
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On s'est trompé sur les bases de la civili- 
sation, lorsqu'on les a cherchées dans des 
théories a/?non, et qu'on a négligé les moyens 
que je viens d'exposer pour améliorer le sort 
des hommes. Les questions sur les formes de 
gouvernement sont des questions siecondaires ; 
et j'ai montré précédemment quellç est, pour 
les esprits justes, la seule manière d'arriver k 
les discuter. 

Après avoir vu que les hommes peuvent 
être heureux quelle que soit la forme du gou- 
vernement , puisque l'autorité peut toujours 
accomplir ses devoirs, il faut cependant re- 
connaître que les habitans d'un epapire , lors-^ 
qu'ils ne doivent leur bien-être qu'à la sagesse 
de leur prince , sont dans une situation très 
différente de celle où ils se trouveraient , si ce 
même bien-être était le résultat d'un système 
de lois permanent. Dans ce dernier cas , il y 
a sécurité pour l'avenir ; dans le premier, il 
n'existe, si je puis parler ainsi ^ que des aVan- 
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tages . viagers qui reposent sur la tête du 
prince. 

Tous les rois justes et bons qui donnent à 
leurs peuples des jours prospères, méritent 
sans doute une reconnaissance éternelle; 
mais ceux qui, par de sages lois, obligent 
leurs successeurs à suivre leurs traces, ceux- 
là seuls s'élèvent au plus haut rang parmi les^ 
grands hommes. Les peuples ont besoin d'ins- 
titutions pour que leur félicité soit durable. 
Quelles institutions sont les plus utiles? Quelle 
forme de gouvernement est la meilleure? Il 
est absurde de chercher une idée absolue où 
il ne peut y avoir que des idées relatives. 

Les esprits superficiels et les agitateurs qui 
méconnaissent ou feignent de mécoi^naitre 
une vérité si simple, détruisent bientôt la li- 
berté en voulant lui donner pour garanties les 
formes de gouvernement les plus libres. Im- 
posée trop tôt à un peuple , la liberté politi-. 
que, ainsi que je l'ai déjà dit, est féconde en 
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désastres, parce qu'alors, exaltant les passions, 
loin d'obliger les hommes à remplir leur de- 
voirs, elle met à leur disposition tous les 
moyens de s'en affranchir. 

Sans vouloir prononcer d'une manière ab- 
solue, je croirais que, dans les temps où l'on 
commence à sentir le besoin, la possibilité 
d'assurer des garanties aux libertés publiques, 
les administrations municipales et les assem- 
blées provinciales peuvent offrir de grands se- 






cours. Le prince qui , jaloux de ses devoirs , 
veille à la prospérité de Tétat , peut trouver 
dans ces institutions les moyens d'éch^per à 
deux dangers : celui de promulguer des lois 
dont on abuserait , et celui de livrer au ha- 
sard la durée de ses bienfaits. 
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CHAPITRE X. 



DE NOTRE AVENIR. 



La raison £ïit le bien, les passions font le 
mal : les hommes ^^ant peu de raison et 
beaucoup de passions, celui qui prédit le mal 
a le plus de chances en sa faveur. Cependant, 
un esprit plus ingénieux dans ses épigram- 
mes que profond dans ses raisonnemens , peut 
seul régler toutes ses conjectures sur cette 
observation générale. 

Il faut se garder , en^olitique , de vouloir 
y prédire d'une manière, absolue. Les données 
du problème sont trop compliquées; il y a 
trop de circonstances éventuelles qui peuvent 
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déranger tous les calculs de la sagesse. Les 
grands effets produits par les petites causes 
sont nombreux ; et comment prévoir ces 
causes , qui souvent restent inaperçues après 
avoir produit leurs effets? Pour prédire avec 
moins d'incertitude , il faut établir différentes 
hypothèses. Alors , on n'affirme point que les 
hommes suivront telle route, on indique les 
diverses routes dans lesquelles ils pourront 
s'engager, et Ton dit à quel genre de succès 
ils arriveront selon la direction qu'ils auront 
prise. Pour prédire d'une manière absolue, il 
faudrait deviner les volontés humaines et les 
chances du hasard ; pour prédire en partant 
de diverses hypothèses , il suffît d'être un ob- 
servateur impartial des faits et de leurs consé- 
quences. 

En jetant les yeux sur la société, on peut y 
distinguer la classe nobles, la classe intermé- 
diaire et la classe ouvrière. Chaque fois qu'el- 
les se disputent le pouvoir , l'état est troublé. 
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La classe ouvrière ne peut exercer ni même 
désirer la puissance que dans ces jours cala- 
miteux , où les convulsions politiques boule- 
versent l'ordre social. C'est une terrible aris- 
tocratie que celle des hommes accoutumés à 
vivre de leurs bras ! La seule compensation à 
leur sanglante tyrannie , c'est qu'elle est pas- 
sagère. Indépendamment des excès qui la rui- 
nent, «lie ne peut se maintenir , parce qu'il est 
trop contraire à la nature des choses que la 
classe qui travaille , commande à celles qui 
font tfavailler. 

Lorsque Louis XVIII rendu au trône de ses 
pères , donna des lois à ses peuples , la classe 
ouvrière ne prenait plus de part aux débats 
politiques; mais les deux autres classes se trou- 
vèrent en présence. On les vit bientôt, aspirant 
toutes deux aux avantages de la domination , 
ne se montrer nullement disposées à s'enten- 
dre; l'une voulant recouvrer l'autorité qu'elle 
avait autrefois , l'autre voulant garder le pou- 
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voir que trente ans de combats avaient mis 
dans ses mains. 

La première loi d'élections décida la ques- 
tion en Êiveur de la classe intermédiaire. La 
grande influence, sous le gouvernement repré- 
sentatif, appartient à la classe qui. forme là 
majorité dans les élections ^ puisque ses dé- 
putés déterminent le choit des ministres, et 
que les ministres disposent des emplois : or , 
lesf partisans de la classe intermédiaire étaient 
plus nombreux que ceux' de là noblesse dans. 

les collèges électoraux. 

» 

Il parut alors quëjà France allait avoir une 
aristocratie toute nouvelle, je veux dire d'une î 
e^^èce inconnue jusqu'à nos jours. Ce mot aris- ! 
tocratiê est juste, bien qu'on ait soutenu le / 
contraire. Dans un pays de vingt-huit millions / 
d'habitans , où les droits politiques appartient 

> 

ijâ|t exclusivement à cent vingt mille person/- 
nes tout au plus , il n'y a pas de démocratie. 

Cette aristocratie nouvelle, toute fondée sur la 

• - . f 
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richesse ou l'aisaiLce, pouvait se maintenir. EUe 
privait des droits politiques un nombre im-» 
meûse de Français, mais elle ne décourageait 
personne ; tout .homme intelligent , laborieux , 
éconi^me ,.pouvait «spérer d'y prendre part un 
jjpur« Qii devait s'étonner que ks talens émi- 
nien$9 que les places dans les corps littéraires 
et scientifiques^ jai donnassent aui^m droit de 
(iité; mai3 les pOète^ et les savans ne $ont ni 
^ssez noi^abreux , ni assez ambitieux pour cau- 
ser beaucoup de bruit en politique. La noblesse 

s 

voyait à regret une aristocratie ftcti^e qui ren- 
4ait ses Jitres pqremep]; honorifiques, mais 
elle n'avait poi^t par elle-*meme les moyens 
de changer cet ordre de choses. La nouvelle 
aristocratie n'étan|: pas fondée s^r lanaiâsance^ 
était ep harmonie avec cette idée ^ si répandue 
en France, qu'un homme peut en valoir tm 
autre. Nombreuse et riche , elle, semblait ^a^ 
lement propre à garaptir l'état de l'oppres- 
sion et de la démagogie : enfin > elle était h^ 
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vorable à cette impulsion qui dirige les es- 
prits vers les travaux utiles et les progrès des 
arts. Mes observations très impartiales, car 
elles sont très désintéressées, m'autorisent à 
dire que cette aristocratie plaisait à la grande 
majorité des Français. 

Comment la classe intermédiaire à-t-elle 
perdu la pi^pondérance qui lui était, acquise? 
Ses revers sont nécessairement le résultat de 
ses Êiutes. Une vérité que démontre Texpé- 
rieace> c'est qu'un parti arrivé à l'autorité, la 
perd bien plus par ses fautes que par les ef- 
forts du parti contraire. A cette vérité, j'en > 
ajoute une seconde : la faute là plus commune ' 
est de ne songer qu'à donner de l'intensité à 
son pouvoir, lorsqu'il £itidrait s'occuper de le 
reUdre utile a tous. 

La classe intermédiaire est, en très grande 
partie, composée de gens paisibles , instruits, 
éloignés des extrêmes par leur caractère ainsi 
que par leur intérêt. Mais, dans notre état de 

II. 
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civilisation , quelques intrigans suffisent pour 
donner aux esprits une directionndont ils«e fus- 
scjnt naturellement éloignés. Les dupes et les 
faibles entourent bientôt ces intrigans d'un 
nombreux cortège. Pendant la révolution, j'ai 
vu des villes horriblement bouleversées : tous 
les désastres étaient causés par une poignée 
d'agitateurs; ceux-ci succombaient, on était 
près de respirer; une poignée d'autres agita- 
teurs amenait de nouveaux désastres. I^ mal se 
fait toujours en France par un très petit nom- 
bre d'hommes. 

Lorsque la classe intermédiaire eut acquis 
une grande influence par les lois qui suivirent 
la restauration, il était naturel qu'elle environ- 
nât de sa reconnaissance le prince qui lui as- 
surait les biens pour lesquels elle avaff si 
long-temps combattu, sans jamais en jouir. 
Quelques imperfections , quelques abus' dans 
le gouvernement devaient la frapper bien 
moins que les immenses avantages qu'elle pos- 
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sédait. Lorsque le monarque eut renvoyé les 
armées étrangères , à une époque où il n'avait 
pu créer encore autour de lui une force mili- 
taire, n'appelait-il pas la sagesse par sa con- 
fiance et la confiance par sa sagesse? Je m'en 
rapporte aux plus ardens zélateurs de la li- 
berté publique, pourvu qu'ils . aient des lu- 
mières et de la bonne-foi ; pouvait-on désirer 
une situation plus fevorable pour se livrer 
sans contrainte aux discussions politiques, et, 
pour obtenir tous les résultats que demande- 
rait le vœu général? Loin d'être irrité du mé- 
contentement d'une partie de la noblesse et 
de lui faire sentir (Qu'elle éjtait vaincue, il 
fallait lui montrer quel rang honorable l'atten- 
dait au milieu de l^ristocratie faible et nou- 
velle^ue formait la loi des élections. Les no- 
bles, en effet, n^étaient pas exclus des avan- 
tages que donnent les richesses et les lumiè- 
res ; et de plus , ils avaient ," pour obtenir les 
suffrages , cette influence qu^ naît des vieux 
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souvenirs et des malheurs récens. Si la classe 
intermédiaire eut pris une direction conforme 
aux idées que j'énonce, elle n'eût jamais 
perdu sa prépondérance. 

Quelques iqtrigans changèrent ses desti-* 
nées. Oa vit des hommes qui n'avaient pas 
encore usé les livrées de Bonaparte , se don«< 
ner pour les défenseurs de la liberté publique: 
ils eussent renversé le gouvernement , l'état, 
pour recouvrer leurs honneurs et leurs émo^ 
umens. Ges comédiens pdKtiques \ ne pouvant 
plus jouer les cout*tisans , jouèrent les tribuns^ 
ils trompèrent quelques têtes exaltées , quel^ 
ques rêveurs; et l'on vit se former une de ces 
monl»trueuses alliances telles qu'il en apparaît 
souvent dans les temps agités : de vieux ma* 
gistrats de la république serrèrent la m^n de 
jeunes chambellans , de l'empife. Sous l'in- 
fluence de pareils chefs, un certain nombre 
de départemens firent dés choiif hostiles. A 
l'instant, les hommes accoutumés à réfléchir 
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jugèrent que la classe intermédiaire se perdait 
elle-^néme. 

Le bon sens que les passions. méprisent^ 
comme l'intérêt particulier haït rintéret géné- 
ral , le bon sens dit que, pour une négoda" 
tion , il Êiut choisir des envoyés qui ne puis- 
sent inspirer de l'éloignement à ceux qm les 
reçoivent; il dit encore que, si l'on est obligé 
de transmettre des vérités ;sévères> on doit les 
Ëûre passer par une bouçbe qui sache les 
adoucir. Pour que le choix d'un émissaire soit 
hostile , il n'est pas besoin que cet émissaire 
soit un artisan de complots ; c'çst assez que 
sa présience doive blesser ceux qui l'enten- 
dront, qu'on le sache, et qu'on se dét^onine 
par ce motif. Il £aiut être livré à de bi^i peti* 
tes passions pour sacrifier le repos de l'état 
au plaisir de faire une nomination qui dé*» 
plaise à tel ou tel parti. Biais les intrigans 
pensent toujours que le trouble leur est utile^ 
et leurs ressources sont grandes pour l'exciter: 
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ils font aisément prendre aux hommes la mo- 
dération pour la faiblesse, et la prudeilce pour 
la perfidie* Avec quelle hauteur ils traitent les 
gens de bon sens ! les amis du bien! Ils réussis- 
sent sans beaucoup d'efforts à les éloigner ; ils 
triomphent ; hélas ! ipour une oreille exercée^ 
leurs chants de victoire ont un a.ocent funèbre» 
L^oni^osition n'est pas seulement tolérable» 
elle est nécessaire comme la discussion; elle 
peut se manifester dans les discours, dans les 
écrits ; mais une condition nécessaire à son 
existence , c'est qu'elle concoure au maintien 
du gouvernement par lequel et pour lequel 
elle existe. Les opposans doivent rivaliser, avec 
ceux qu'ils combattent, de zèle et de fidélité 
pour le prince dans l'intérêt duquel ils discu- 
tent. Alors, on agit au milieu d'un ordre de 
choses réguUer ; les projets contraires au bien 
général, et les ministres inhabiles peuvent 
être , attaqués avec succès. Parmi nous des 
opposans distingués par leurs talens et leur in- 
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û\ji§nce, comtne s'ils eussent craint de la per- 
dre, évitaient avec soin de prononcer aucune 
phrase qui contînt l'expression de leur fidélité. 
On ouvrait leurs écrits, on y trouvait le de- 
sir de nuire, non celui d'éclairefr. L'agitation 
croissait; des symptômes de révolution se ma- 
nifestaient sur plusieurs points du royaume; 
beaucoup d'hommes , qui d'abord avaient 
voulu que la grande influence appartînt à l^t 
classe intermédiaire , quittant; les drapeaux 
sous lesquels ils avaient combattu, se réfu- 
gièrent près de l'autorift royale , en lui de- 
mandant de prendre des garanties contre un 
bouleverseçient Jiouveau. 

Le gouvernement a jugé nécessaire de cher- 
cher un appui dans une aristocratie plus forte. 
Les changemens |faits à la loi des élections , 
l'esprit dans lequel les ministres ont choisi 
tous les fonctionnaires publics, les moyens 
qu'ils ont employés pour faire prévaloir leurs 
choix dans les élections, et d'autres causes en- 
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core , annoncent que la classe noble exercera 
sur nos lois une grande influence; 

Ce changement excite Tespérance et la joie 
d'une partie des Français ; la crainte et la dé- 
solation d'^uqe autre. Après tant de révolu- 
tions, je ne sais plus ni me réjouir^ ni m'ef- 
f rayer promptement : j'ai besoin de juger; et 
pour juger , d'attendre et de voir. 

Dans différentes contrées , quelquefois dans 
la même, on ppiUt observer deux espèces d'à-» 
j ristocratie nobiliaire. L'une égoïste, inepte, 
infatuée d'elle-mémié^ et surchargeant le pays 
qu'elle croit honorer ; l'autre , . éclairée , a yide 
de considération ; la méritant par ^es services 
réels , également capable de défendre la cou- 
ronne des atteintes des factieux, et les libertés 
publiques des empiètemens d'un ministre. Les 
élémens de ces deux espèces d'aristocratie 
existent parmi nous. 

En France , il y a des difficultés, qui n'exis- 
taient point en Angleterre , pouravou* unearis- 
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tocratie forte , et cependant chère à l'étal. 
Dans les longues tourmentes de l'Angleterre , 
la noblesse et les communes furent constam- 
ment unies pour mettre des borne3 à l'auto- 
rité royale. On voit chez nous, au contraire, 
dès les temps reculés ^ l'autorité royale proté- 
ger la classe industrieuse ^contre les seigneurs 
féodaux, et s'en faire contre eux un appui. 
Cette combinaison des éléiliens' de la société 
est bien moins favorable que la première, 
pour obtenir un bon gouvernement* 

J'ai entendu parler vaguement de projets 
conçus dans le dessein de répandre en France 
l'esprit aristocratique. Les projets de ce genre 
doivent être médités long-t«nps, avec uii 
amour très éclairé du bien public , ou ils pro- 
duisent des effets . contraires à ceux qu'on 
en attend. Le sage législateur peut appeler la 
considération sur l'aristocratie; le législateur 
imprudent peut exciter la haine contre elle. 

Il y a un principe juste , fécond en im- 
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portantes conséquences. Lorsqu'on accroît les 
libertés publiques , il faut donner des ga- 
ranties à l'autorité ; lorsqu'on accroît l'auto- 
rité, il faut donner des garanties aux libertés 
publiques. L'aristocratie peut être fortement 
constituée dans un état , sans qu'aucune 
classe de la société ait à se plaindre, s'il résulte 
de l'ensemble de la législation que l'aristocratie 
soit obligée de se rendre populaire. Si , par 
exemple, les lois sont telles que peu de per- 
sonnes puissent par leurs richesses et par 
leur influence aspirer au^ fonctions de dé- 
puté , il faut que les lois fassent concourir un 
grand nombre d'hommes à l'élection ; parce 
qu'alors l'éligible est obligé de faire le bien , 
d'exercer un. utile patronage, pour obtenir la 
confiance. L'Angleterre -a merveilleusement 
entendu- l'art de lier l'aristocratie à l'intérêt 

public. Je n'ignore point qu'il est parmi. nous 
des personnes qui repoussent les exemples 

empruntés à l'Angleterre, avec une indignation 
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égale à celle que leur inspireraient des exem- 
ples puisés dans la révolution. Lorsque, il 
y a trente ans , on* me disait que les Anglais 
ne sont pas libres , je souriais douloureuse- 
ment; je souris de même aujourd'hui, lors- 
que j'entends dire que les Anglais n'ont pas su 
consolider le pouvoir. ^ . 

La véritable aristocratie est celle qui est 
protectrice, qui se met à la tête de tout ce qu'il 
y a d'utile et de beau. On ne peut rien Éaire 
de la fausse, de la niaise aristocratie.? J'eus oc- 
casion de remarquer, il y a peu de temps, 
dans une ville de province, que les enfant de 
la classe intermédiaire étaient élevés avec soin, 
tandis que les enfans de la clause noble rece- 
vaient, presque tous, l'éducation . la plus mau- 
vaise ou la plus nulle qui se puisse imaginer. 
En observant ce contraste, je me -demandais 
comment , dans la génération nouvelle , les 
gens ighorans pourraient commander aux gens 
instruits, et quel serait le résultat de ce boule- 
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versement de l'ordre naturel. Sans doute cette 
petite ville, très obscure, ne sert pas de mo-^ 
dèle à beaucoup d'autres: Je connais l'édu- 
cation qu'à Paris plusieurs familles distinguées 
donnent à leurs .enfans. Ces £similles pensent 
qu'il £aut maintenatit, plus que jamais, soute* 
nir ses prérogatives par son mérite personnel. 
Leurs fils seront un jour dans un rang élevé, 
sans qne nul s'en étonne , parce qu'ils sauront 
l'occuper. Plus la véritable aristocratie veut 
s'afFermir ,• plus elle exige que chacun de ses 
membres acquière des connaissances-, des ta- 
lens et des vertus. L'ignorante et basse aristo- 
cratie de gentilhomûiière et d^antichambre est 
odiejise , quand elle commande ; plaisante , 

r j 

quand elle es(t fustigée par les poètes satiri- 
ques ; déplorable , quand . elle se trouve aux 
prises avec les Êictieux. 

La classe noble ferait un très faux calcul si 
elle aspirait à exercer' seule de l'influence sur 
Tétat. Je répéterai textuellenient ce que jai dit 
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en parlant des erreurs de la classe intermé'^ 
diaire : la faute la plus commune et là plus fu. 
neste, est de ne songer qu'à donner de Tintensité 
à son pouvoir, tandis qu'il faudrait principale* 
ment s'occuper de le rendre utile à tous. Je ne 
sais s'il se trouve encore quelques gentillâtres 
assez ignorans pour ne pas juger quelle diffé- 
rence existe entre l'état actuel de la société , et 
celui où l'industrie naissait à peine ; où le sei- 
gneur féodal avait dans ses domaines quelques 
ouvriers malhabiles, et voyait, de loin en loin, 
de pauvres marchands ambulans apparaître 
dans ses domaines. Entre lés temps où nous 
vivons et ces temps reculés , la différence est 
la même qu'entre un chêne et le gland fi'où il 
est sorti. Les arts, le cotnmerce sont liés dé- 
sormais à tous les besoins asociaux. Avec l'in- 
dustrie , on voit sç répandre les moeurs labo* 
rieuses , l'aisance , les établissemens utiles , la 
civilisation ; sans'ellè, la misère, les vices, la bar*- 
barie. De grands changemens dans les moj'ens 



1 76 APPLICATIONS 

d'existence des hommes, ont dû nécessaire- 
ment amener des changemens dans l'ordre 
politique. Supposer qu'on- peut faire aujour- 
d'hui prospérer l'état, en éloignant de ses con- 
seils ceux qui lui ouvrent les sources de l'in- 
dustrie , ce serait faire une supposition absurde. 
Une chambre de députés toute noble serait 
souverainement ridicule. Une partie de la pe- 
tite noblesse peut bien croire qu'un moyen 
de se grandir aux yeux des commerçans, est de 
les mépriser; mais la vraie noblesse se fait res- 
pecter, en honorant tout ce qui est honorable. 
Si toujours un esprit patriotique a dû l'a* 
nimer, combien cet esprit ne lui devient-il 
pas {Ais essentiel dans un siècle tel que le 
nôtre ? Une ète nouvelle est commencée , c'est 
l'ère de l'utilité et de la véritable gloire. Les 
diverses branches dés connaissances humaines 
sont cultivées avec une ardeur peut-être sans 
exemple. Jamais autant d'hommes ne se sont 
répandus sur le globe pour explorer les scien- 
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ces naturelles : les uns reviennent chargés 
de richesses qui nous étaient inconnues ; les 
autres, martyrs de leur noble zèle/ périssent 
sur des bords lointains, sans décçurager lemrs 
jeqnes émules* D'intrépides voyageurs sont 
parvenus jusqu'à la mer qui baigne le centre 
de l'Afrique. Les distances se rapprochent par 
la rapidité des communications : les bateaux 
à vapeur peuvent franchir la Méditerranée , 
la Mer !^ouge, et transporter, en trois se- 
maines, des passagers de Douvres à Surate. 
Nos savfitrfs ont rendu facile l'étude des lan7 
gueiâ de rOrient.: ces écritures si compliquées 
ont été simplifiées *par de judicieuses ana- 
lyses. Les hiéroglyphes niéme , ^si long-flsmps 
muets*, révèlent enfin leurs mystères. Les plus 
hautes sciences fécondent les arts usuels ; et le 
génie des découvertes midtiplie ses prodiges. 
A peine ouvrons-nous des canaux , et déjà les 
routes en fer présentent au cqmmerce de» 
avantages plus précieux encore. La pompe à 

N 
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jFeu donnée aux habitans d'un état , ajoute à^ 
leurs forces des forces égales à celles de plur 
sieurs millions d'hommes. Toutes les métho-* 
des et toutes.les fabrications , toutes les ana* 
lyses et toiis les art» occupent les esprits , s'en^ 

tVftîdent et se perfectîdnnent. Puisse la noble 

*• • 
activité que j'admire , n'être jamais interrom*^ 

pue dans son colits! Puisse^t-on, en ,1a diri^ 
géant constamment vers les arts utiles , s'en 
servir pour achever d'éteindre l'activité tur- 
bulente qui produit les révolutions ! Puisse la 
morale exerçant sur nos travaux sa douce in- 
fluence , ^en faire sortir la paix et l'aisance pour 
tous les peuples! Une aristocratie digne de con- 
courir à réaliser ces vœux sera obère à la France.. 
Il est évident que le clergé exerc^a du 
pouvoir ^ sur nos destinées sociales. Un des 
bien&its de l'Évangile, est d'avoir cliargé des 
milliers d'hoBfimes de. consacrejpleur vie àpro« 
pager la vérité , à répandre sur la terre les 
lumières de la morale. Antérieiu*ement au 
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christianisme , rien Joé cionnait l'idée d'un con- 
cours si vaste et si puissant pour épurer les 
âmes et les diriger vers le bien; 

Les ecclésiastiques étant de» hommes, à 
plus d'une époque de l'histoire ils se sont 
montrés exaltés , fanatiques , ou plus coupa- 
bles encore, ils- ont oublié dans un égoîsme 
dominateur , les humbles devoirs de ïeur mis^ 
sion céleste. Celui qui nierait Ces faits ^t ce- 
lui qui voudrait qu'on les oubliât, manque- 
raient de bonne-foi ou de bon sens. Beaucoup 

■ 

de personnes attendent avec anxiété «quel es- 
prit régnera dans le clergé français. . . ^ 

Il importe que les ecclésiastiques reçoivent 
une instruction étendue : fQrmon& des vèeut 
pour que l'esprit du^ vénérable Émexfy plane sur 
nos séminaires* L'instruction , pour les rainis- 
très des autels,a le double avantage de les éloi^ 
gner de la superstition, du Êinatisme, et de leur 
donner , sur les hommes éclairés , ime heu- 
reuse influence. 
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. Le besoin d'avoir promptcment des pas- 
teurs pour un grand nombre d'églises , a feit 
admettre dans les ordres beaucoup de jeunes 
gens fort ignoran's,' qui semblent avoir en vio- 
lence de caractère ce qui leur manque en jus- 
tesse d'esprit. C'est un mal déplorable. £n 
m'eKprimant ainsi, j'énonce ï'opipion des vieux 
ecclésiastiques et des pères de famille les plus 
éclairés.' > 

Ces jeunes gens peuvent causer un grand 
tort à la religion catholique ; d'autant plus 
qu'en France, par un fâcheux abus, bien des 
personnes .se sont accoutumées à identifier le 
ministre des autels avec la religion. Nous la 
rendons responsable des erreurs de celui 
qui la prêche. Cela vient surtout de ce qu'on 
a vdulu les unir , \es confondre dans l'esprit 
des hommes, afin que la multitude portât le 
même respect au ministre ^u'à la religion. 
Le ministre peut souvent y gagner, mais la re- 
ligion doit souvent y perdre. * 
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Oh ! combien il est à désirer que , dans ce 
«iède, les hommes qui exercent le saint mi- 
nistère aient des lumières! Je souffre, lorsque 
j?en vois qui s'expriment en fauteurs du des- 
potisme. Si Vimpulsion qu'ils voudraient don- 
ner était suivie , quels malheurs elle entraîne- 
rait daiis l'avenir î Je ne leur ferai point de 
prédiction à ce sujet; peut-être les irriterais- 
je, et je voudrais au contraire calmer leurs 
esprits. . 

r Nos ecclésiastiques sont d'accord sur les 
principes' de la foi ; mais ils nfont les mêmes 
idées ni sur les moyens de la propager , ni sur 
l'autorité qui leur est nécessaire pour remplir 
leur mission^ Les idées divergentes et les pré- 
tentions sont nombreuses lorsque la société 
fut long-temps agitée, lorsqu'elle n'a pas des 
lois bien affermies, encore moins des mœurs 
et des usages, fririts précieux du temps, ga- 
ranties plus sûres que les lois. Les divisions 
qui.existent dans le clergé sont cependant au- 
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jourd'hui peu sefasibles. La raison en est sim- 
ple; aussi long^eknps que les hommes sont 
faibles , iU sont unis ou veulent le paraître^ A 
mesure que Tautoi^ité du clergé s'affermira^ 
on verra les divisions se manifester dans son 
sein. Les différentes manières de voir de ses 
dbe& pourront donner lieu à de vives dis- 
cussions. Puisse la grande influence rester à 
ces. dignes prêtres qui s'étudient à inspirer 
la religion ) et qui savent qu'on ne com- 
mand€l que l'hypocrisie , qui respectent dans 
les- magistrats l'autorité temporelle , et ver- 
raient de l'impiété à franchir les bornes du 
pouvoir spirituel , qui , pour l'exercer, réveil- 
lent les âmes du sotnmeil de l'indififérenee^ et 
les éloign^i^t de la mysticité dont les rèyes 
font oublier que pour plaire à Dieu il faut 
être utile auK hommes ! 

Me$ principes me disposent bien moins à 
demander à quel degré s'élève* l'autorité, qu'à 
examiner l'usage qu'on en &it. }e réduirais à 
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une seule les différences d'opinions qu'il est 
possible d'apercevoir parmi les membres du 
clergé. Les uns veulent anéantir l'instruc- 
tion pour le peuple et la restreindre pour l^ 
classes élevées; ils v^ent comprimer Teicer- 
cice de la raison ; ils dédaignent les siciences , 
et s'inquiètent peu de nuire à l'industrie. Le s 
autres pensent que le christianisme est v^iu 
ajouter des moyens de prospérité à ceux qui 
existaient et n^en interdit aucun; ils- croient que 
l'instruction est utile au bien de la religion, 
ainsi qu'au bien de l'humanité ; ils soUieitent le 
libre exercice de la raison sut tous lés sujets 
qui sont à sa portée ; ils secondent les pro* 
grès des sciences et bénisâent les travaux qui 
répandent l'aisance. Les uns ont des rapports 
avec la basse aristocratie; les autres avec l'a- 
ristocratie honorable. Les uns sont de redou- 
tables fatiteurs de la doctrine de l'oppression ; 
les autres sont lés plus fermes appuis de la 
doctrine des devoirs. 
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Avec un clergé .éclairé, avec une noblesse 
amie di^ bien public ^ la France^ peut s'élever 
aux plus belles destinées. Si la - partie . iguo- 
rahte , égoïste , de la noblesse et du clergé 
obtenait J'avantage ^ sans doute un sombre 
avenir s'ouvrirait devant nous/ La plupart 
des hommes qui redoutent cet avenir/ ne 
voient. ({ue deux hypothèses.qui puis3ent se 
réaliser, toutes deux également fatales : les 
voicL £n suppossmit. qu'une aristocratie op- 
pressive parvînt a s'établir, on verrait d'année 
en année l'industrie languir, et l'ignorance, 
la misère, les. vices étendre leurs ravages^ 
jaifiais les Français ne tomberaient dans l'a- 
brutissement espagnol , mais ils descendraient 
à. la dépravation italienne. En supposant, au 
contraire | que cette aristocratie finît- par exci- 
ter une indignation violente , nous serions ex- 
posés à des bouleversemens . nouveaux. Il ne 
faudrait compter^ pour les prévenir, ni sur 
l'effroi que doivent causer les souvenirs de la 
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révolution ,:les souvenirs s'effacent ; ni sur les 
forces dé la Sainte- Alliance , les alltani^es ne 
sont pas éternelles; ni sur de sages maximes, 
elles ne prévalent pas contre cette loi de la 
nature qui rend si redoutablfe le désespoir d'un 
peuple. La France serait donc replongée dans 
les calamités qu'enfantent les révolutions. 

Après les tourmentes politiques , les imagi- 
nations fortement ébranlées aiment à se . re- 

» 

paître d'idées sinistres. Il est une hypothèse 
plus consolante et plus probable que les deux 
autres dont je vietis de parler. Si une aristo- 
cratie ignorante, égoïste, exerçait une bon- 
teuse influence, l'autorité royale voyant sa 
gloire s'éclipser et le bonheur s'eiifuir de la 
France, opposerait une digue à ce déborde- 
ment funeste. Pourquoi rêver toujours des 
tempêtes? Un nouveau choix de ministres, un 
appel de nouveaux députés, sont dés change- 
mens paisibles qui suffiraient pour rendre à 
l'état des jours prospères. Français! si jamais 
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VOUS devie2 vous trouver dans une telle si- 

« 

tuation , qae tous vos vœux soient modérés ! 
que votre reconnaissance ^oùv le monarque 
soit profof^de ! ayez horreur des révolutions 
qui sont fertiles en désastres^ et qui peut-^tre 
finiraient par vous faire trouver le repos sous 
la lance des hprdes du Nord. 
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CHAPITRE XI. 



d'ujvb fausse gloire. 



. ' Il existe un empire qui pré3ente un mé- 
lange de civilisation et de barbarie; et qui, 
par le. nombre d'hommes répandus sur son 
immense sur&ce, peut mettre un poids énor- 
me dans la balance des destinées humaines. 
La Russie peut maintenir la paix en Europe 
et policer l'Asie; elle peut imprimer des com- 
motions violentes à ces deux parties du monde. 
Si jamais un Çzar enivré de fausses idées de 
gloire, tentait dcP parcourir l'Europe en do- 
minateur, ce serait encore un résultat des 
exemples donnés par cet homme fatal qui 
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naguère a versé tant de* sang, ce serait le der- 
nier legs de Bonaparte. 

Lorsque, dans la postérité , des philosophes 
jugeront ce monarque d'un jour, en comparant 
le bien qu'il aurait pu faire et ies maux qu'il 
a causés , un vei'tueux courroux agitera leur 
âme; et je n'ose dire à quel degré je pense 
qu'ils feront descendre cet homme qui, pou- 
vant choisir entre les genres de gloire les plus 
dignes de la vénération des âges, les dédaigna, 
leur préféra la gloife militaire. Pour nous, vic- 
tin^es de sa sanglante renommée, imposons- 
nous Ja loi de le juger avec calme. 

Bonapartç possédaitles deux qualités avec 
lesquelles on est le -plus certain de dominer 
ses semblables : Il avait une force de volonté 
qui bravait tous les obs1;acles, et une activité si 
prodigieuse qu'aucun homme peut-être n'en a 
jamais déployé davantage. C8s deux qualités , 
dont les effets sont toujours remarquables, in- 
différentes par elles-mêmes au bien et au mal, 
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méritent la reconnaissance ou la haine, selon 
lij direction qu'elles reçoivent. Ce qui man- 
quait essentiellemeiltt à Bonaparte, c!était Télé- 
vatibn d'âme. Presque tous les sentimeiis se 
tournaient chez lui en égoï^me, très peu se 
dirigeaient vers la justice^ aucun vers le bien 
de l'humanité. Il était né guerrier, comme 
d'autres sont nés joueurs. Entraîné par -Ce plai- 
sir convulsif^ue donnent, sur les champs de 
bataille ou dans- les repaires du jeu, les alter- 
natives de crainte et d'espérance, plaisir qui 
rend insensible à tout autre, il hasardait cha- 
que jour ce qu'il avait gagqé la veille. Quoiqgie 
sa fin semble déposer cpQtre ses talens,.il eut 
une étonnante habileté dalis l'art de la giiierre. 
Lsi fortune sans le génie ne peut donner vingt . 
ans de succès continuel^. Toutefois ^ il n'eut / 
pas le seul talent militaire qui supipose. une 
âme élevée; 'il n'eut point cette qualité des 
grands csîpitaines, qui leur éteigne à ména- 
ger le sang de leurs- soldats.. Bonaparte regai;-, 
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dait la France comme un parc d'homiûes ioé* 
pumble: il dévorait- des soldats, en demandait, 
leâ déyorait, en demandait. de nouveaux; et 
quand il rentra dans Paris pour la derni^ 
fois, il ve&ait en redemander encore. Ce que 
la postérité verra sans doute .de plus honora- 
ble dans sop histoire, c'est qu'il sût obliger à 
vivre en paix des hommes divisés d'intérêts , 
de pensées, et bouillans de la fougue qu'en- 
£aintent les révolutions. Mais 3on défaut d'élé* 
vajtion d'âme se £aiit encore ici reconnaître. Il 
ne substitue point dans l'esprit des Français , 
ui>e noble pensée à leurs idées divergentes ; il 
veut leur inspirer l'enthousiasme de ses vic- 
toires, et l'idolâtrie de isa personne; il ne change 
pas leors opinions, il les instruit à mentir à 
ïeur . conscience ; il les unit, mais sous une 
Commune oppression et dans la même honte. 
Sa morale -et sa politique étaient dans une har- 
monie parfait^^ il réduisait la morale à l'o- 
béissance, et sa politique consistait à rendre les 
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âmes vénales. Quand on manque d'élévation 
dans les sentimens, on manque , sous les plus 
importans rapports, de justesse et d'étendue 
dans les idées. Bonaparte pouvait avancer la 
civilisation , ouvrir une ère nouvelle et servir 
d'exemnle; il alla chercher des modèles. dans 
les temps J^àrbares, et ne sut guère que re« 
commence ce que d'aujtres avs^ient fait avant 

« 

lui. Il se fit conquérant; il se fit empereur : 
quelquefois lâéme il fut copiste servile^^. et on 
le vit pousser jusqu'au ridicule le soin de re- 
chercher les minutieux usages de la vieille éti- 
quette des cours. Ses vues étaient tantôt mesi- 
quines et tantôt gigantesques; il lui fallait des 
chambellans et le sceptriç du monde. L'homme 
véritablement grand est en avant de son siècle; 
Napoléon se mit en arrière du sien. Comme si 
une voix intérieure lui eût dit qu'il n'était pas 
assez grand pour un siècle de lumières, il siou- 
pirait de regret, en songeant à ces temps d'i- 
gnorance où il aurait pu se faire élever des 
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autels. Sa grandeur consistait, au dehors, à 
se promener eri vainqueur, dans des contrées 
qu'il désolait; au^dedans, à suivre avec per- 
sévérance un système de centralisation qui 
mettait dans ses mains tous les hommes, 
toutes les libertés et tous les revenus. Chef- 
d'œuvre de • despotisme l mais ajoutons que 
le despotisme est ce qui sypposa le moins de 
génie dans le fondateur d'un empire.- Pauvre 
gloire que celle qui n'a point de racines dans le 
bien public! Prestige mensonger I illusiçn fa- 
tale ! Cet homme, qui vit sets drapeaux flotter sur 
les ^remparts de Lisbonne et sur les murailles 
du Krenilin, a péri sur un rgcher, insulté par 
le geôlier d'une puissance qu'il abhorrait, 
laissant après lui, ppur seules traces dignes 
d'éloges^ un recueil de lois civiles et quelques 
mQnuméns publics. 

Si j'avais besoin de prouver que ce juge- 
raient n'est point sévère, il me sufjBrait de citer 
les faits nombreux que j'ai laissés dans l'ombre. 
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Les seuls hommes qui aient le droit de con- 
tester ce jugement, sont ceux que Bonaparte 
combla de ses faveursaux jours de sa prospérité. 
Ceux - là forment une classe à part ; s'ils 
gardent le silence sur le conquérant, je les 
approuve ; s'ils essaient de le louer., je les 
excuse : on ne fait d'un ingrat ni un bon ci- 
toyen , ni un sujet fidèle. 

Les êtres véritablement grands , sont ceux 
qui font servir des facultés extraordinaires 
au bien de l'humanité. Attila, Gengis-Kan^Ta- 
merlan , ne sont pas des grands hommes. Sans 
doute un individu de haute taille est physi- 
quement grand , alors même qu'il est mal con- 
formé et d'une laideur repoussante ; mais on au- 
rait tort d'eti conclure que, pour être im grand 
homme , il suffît d'avoir des facultés supé- 
rieures à celles du vulgaire, quels que soient 
d'ailleurs la direction et l'usage de ces facultés. 
Il s'agit d'une grandeur morale ; or , il y a né- 
cessairement quelque chose de très petit dans 
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rhomme qui ne dirige point ses facultés vers 
le bonheur de ses semblables. 

Nos années permanentes, funeste appât à 
la soif des conquêtes , seront long-temps et 
peut'-ètre toujours un obstacle aux progrès 
de la civilisation. Elles sont tour -à- tour des 
instrumens de despotisme et d'anarchie ; mais 
il est aussi difficile de dire comment on pour- 
rait s'en passer , qu'il est facile d'indiquer les 
dangers qu'elles entraînent. 

Après la restauration, c'était pitié d'en- 
tendre des hommes célébrer la gloire militaire 
en même temps qu'ils demandaient la liberté. 
Un roi guerrier est despote quand il veut 
l'être; et, partout où existent des armées per- 
manentes, les gôuvernemens ont un puissant 
moyen pour se débarrasser des lois qui leur 
déplaisent. Il est des personnes qui, précisé- 
ment par ce motif, jugent les armées fort 
utiles; mais ne donnez pas trop de confiance 
à ces instrumens de mort , ils changent sou- 
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vent de mains. Fières , d'abord , d'exécuter les 
ordres du pouvoir absolu , les armées perma- 
nentes finissent par faire alliance avec l'anar- 
chie. Dans ces derniers temps, la France , l'Es- 
pagne , l'Italie ont vu des soldats menacer le 
trône. Il est plusieurs manières de mettre en 
danger la civilisation , et toutes sont à l'usage 
de la force militaire. 

Nous n'avons encore que des idées confuses 
sur nos plus grands intérêts, ou du moins sur 
les moyens de les assurer. 11 faudrait que la 
force morale prédominât sur la terre , et que 
la force physique lui fut soumise. Les deux 
grands agens de celle-ci sont la multitude gros- 
sière et les armées permanentes. Le premier 
peut chaque jour être affaibli par d'utiles ins- 
titutions , par l'enseignement et par le chris- 
tianisme. Le second est bien plus difficile à 

détruire; il faudrait dans les gouvernemens 

f 

un accord de vues bienfaisantes qu'on ne peut 

guère attendre de tous. Un d'eux pourrait-ii 

i3. 
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sans s'exposer à d'imminens dangers, donner 
l'exemple de se passer de cette force militaire 
redoutable aux autres et à soi-même? C'est 
une des plus belles questions que puissent 
traiter les hommes qui connaissent l'art de la 
guerre. 

L'opinion peut du moins préparer d'utiles 
réformes , en s'élevant contre l'esprit de con- 
quêtes , en flétrissant cette "hideuse gloire que 
devrait repousser toute nation qui n'est plus 
sauvage et qui n'est pas encore barbare. Avant 
nos troubles civils , l'odieuse célébrité qui 
s'attache aux conquêtes, aux incursions guer- 
rières, semblait avoir été jugée pour toujours. 
Les idées pacifiques se répandaient, depuis 
près d'un siècle, dans l'Europe civilisée; et 
je le dis, avec une sorte d'orgueil, le respect 
pour ces douces idées fut inspiré d'abord 
par les écrits d'un Français. Au milieu des 
triomphes et des dévastations de Louis XIV , 
une voix presque divine se fit entendre ; 
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c'était la voix de Fénélon. Puisant son génie 
dans la vertu , Fénélon eut pour guide cette 
pensée que la gloire des rois ne consiste que 
dans le bonheur dH peuples. Il réprouva la 
renommée qui s'achète par le sang et les 
pleurs; il releva l'éclat de ces travaux pai- 
sibles qui, perfectionnant les lois, les mœurs 
et l'industrie , assurent aux humains la pros- 
péri té dont le ciel les invite à jouir. Un livre 
composé pour l'éducation du duc de Bour- 
gogne , instruisit l'Europe entièrei. Quand la 

a 

révolution éclata , un saint respect s'attachait 
encore aux idées qui tendent à bftnnir le fléau 
de la guerre. L'Assemblée constiltiante déclara 
que la France renonçait pour jamais aux con- 
quêtes : cette déclaration fut universellement 
applaudie, mais elle n'étonna point; elle était 
l'expression simple des sentimens que tous 
les Européens partageaient avec les Français... 
O faiblesse des hommes ! O vanité de leurs 
résolutions et de leurs espérances! 
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Plus le commerce et les arts prospéreront 
dans les diverses contrées de l'Europe, plus 
seshabitans auront des mœurs pacifiques. A 
mesure que les hommes^éclairent, la gloire 
des armes perd de son éclat. Peut-être un jour 
les conquérans exciteront plus que la haine'; 
il suffit de songer aux atrocités qui remplis- 
sent leur vie , pour éprouver du liaépris et du 
dégoût. Je ne sais où se trouve cet apologue. 

Une nuit , je rêvai que j'étais dans un jardin 
délicieux. Une douzaine de jolis enfans , à 
peine sortis du berceau , jouaient en liberté 

sur un tapisse verdure. Un homme de haute 
taille parut ; #^ vétemens étaient riches, mais 
en désordre : il franchit un vaste espace, se jette 
sur ces enfans, et les massacre tous. Je vou- 
lais m'élancer sur lui ; mais je faisais de vains 
efforts pour avancer, et ma voix s'attachait à 
mon gosier. I^e monstre s'éloigna en chantant 
avec une joie féroce. Tout-à-coup , je me 
trouvai près de lui dans une autre partie du 
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jardin : il était assis et calme. J'avais recouvré 
la voix , et je l'accablai des noms les plus 
odieux. Je veux bien t'éclairer, me dit-il sans 
s'émouvoir, et tu vas louer mon humanité. 
Deux génies présidèrent à ma naissance. L'un 
ennemi des états que m'a laissés mon père, souf- 
fla sur moi et dit : il sera conquérant. L'autre, 
arrivé trop tard , ne pouvant plus que modi- 
fier mon caractère, resta près de moi pour veil- 
ler à mon éducation. Très jeune, je deman- 
dais des armes et ne respirais que la guerre. Le 
bon génie, par ses soins perse vérans, obtint 
qu'au lieu de bouleverser le monde, je me con- 
tenterais des jeux dont ti) viens d'être témoin. 
Qu'est-ce qu'un petit nombre d'enfans dont je 
prive leurs mères, près des milliers d'hommes 
que j'aurais fait périr? Avec quel empressement 
mon peuple nedoit-il pas m'off rir ce léger tribut? 
Songe aux conquérans, bénis ma modération, 
et disque mes jeux sont innocens. Il me tendait 
sa main sanglante; je tressaillis et ra'évellai! 
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CHAPITRE XII. 



DE LA DIRECTION NOUVELLE A DONNER AUX 

ESPRITS. 




Je ne pense point sans être ému à ces hommes 
qui suivent les armées, non pour prendre part 
.aux combabs, mais pour secourir les blessés. 
Instruits dans-I'art de guérir, ils prodiguent des 
soiiis à ceux de leurs compatriotes , et même 
des étrangers, que le fer ou les balles ont 
mutilés. Le philanthrope remplit sur la terre 
une tâche à-peu-près semblable : toutefois la 
sienne est plus étendue ; avant de songer à 
guérir les blessures, il fait tous ses efforts pour 
prévenir le combat. 
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A l'époque d'une guerre acharnée entre les 
catholiques et les luthériens, on vit un homme 
de paix, Ménon, s'élever au milieu des com- 
battans : il fit une réforme à sa manière ; et , 
pour première loi , il établit que ses disciples ne 
prendraient jamais les armes. Il y a de l'exa- 
gération dans cette idée, et je ne viens point 
louer les erreurs de Ménon ; mais heureux qui 
sent en soi Timpulsion dont il était animé! 

L'Europe a besoin qu'il s'élève dans son sein 
une race d'honlmes nouvelle, qu'il se forme 
des esprits pacifiques, généreux, dont l'in- 
fluence calme les partis, arrête et répare les 
désastres causés par tant d'êtres qu'excitent 
des opinions et des passions divergentes. Qu'a- 
percevez-yous dans nos cercles politiques ? Des 
gens qui s'agitent , qui promettent le bon- 
heur pourvu qu'on leur donne l'autorité : ils 
l'obtiennent , et ne s'occupent que d'eux- 
mêmes. Laissez les honimes se disputer le pou- 
voir, et pensez au bien de vos semblables. Ne 
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cherchez jamais à renverser le gouvernement 
sous lequel vous existe^ ; mais , quel que soit 
ce gouvernement , demandez-lui avec persé- 
vérance , sans crainte ni découragement , les 
améliorations qu'il peut opérer. 
" Je fais un appel aux gens de bien pour qu'ils 
laissent la métaphysique de la politique , pour 
qu'ils attachent nioins d'importance à ces hautes 
et souvent oiseuses discussions sur les formas 
de gouvernement; et pour qu'ils s'occupent 
de tout ce qui peut améliorer les hommes, par 
^ la propagation de la morale et de l'industrie. 
Cette pensée est en harmonie avec les prin- 
cipes du christianisme. Il y a un grand fait re- 
ligieux sur lequel ne s'arrêtent pas les esprits j 
parce que ses conséquences peuvent contrarier 
les ambitions humaines. Le Christ apparut au 
milieu d'un peuple sans gouvernement , au 
mi'ieu d'un peuple subjugué; voulant ainsi 
que ses principes n'appartinssent exclusive- 
ment ni à la monarchie, ni à la république, 
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ni à laristocratie, ni à la démocratie: il ap-^ 
^portait sur la terre la morale de Fhomme; il 
le prit au dernier degré du malheur, pour lui 
ouvrir des trésors de sagesse qui pussent lui 
servir dans tous les états où le placeraient 
ensuite ses destinées. Le christianisme ne s'oc- 
cupe donc point de formes politiques ; son 
grand but est d'améliorer Fhomme dans toutes 
les conditions , quelles que puissent être les 
lois qui le régissent. 

On a trop distingué les gouvernemens par 
leurs formes matérielles; peut-être les classe- 
rait-on avec plus de sagesse par l'esprit qui 
les anime. Mes» principes sont d'accord avec 
tous les gouvernemens justes et paternels, 
tous ont intérêt à ce qu'on améliore l'espèce 
humaine, comme ils ont intérêt a remplir leurs 
devoirs. ' • 

En appelant les amis du bien public à suivre 
cette direction, je ne les invite point à for- 
mer une association qui ait des statuts et des 
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assemblées. Une association de ce genre se 
change facilement en un parti (i),: elle a des 
chefs, au moins par le fait, puisque tous ses 
membres ne peuvent exercer une égale in- 
fluence; les ambitieux, les intrigans ne tar- 
dent guère à 1,'exploiter à leur profit. Une asso- 
ciation , plus vaste que toute autre, existe et 
doit suffire ; c'est l'associatioa naturelle éta- 
blie, entre tous les gens de bien, par Dieu 
même, qui leur a donné d'invisibles moyens 
pour s'entendre d'un bout du monde à l'autre. 
Une question , cependant , sur laquelle dif- 
fèrent des esprits éclairés, est celle de savoir 
si, dans les tempêtes publiques, il faut s'atta- 
cher à un parti, ou si l'on doit marcher d'uu 
pas ferme entre tous les partis. Il y a des ar- 
gumens plausibles en faveur de la première 

(i) Ce qui caractérise lés partis, c'est d'avoir sciem- 
ment ou à leur insu , des intérêts plus ou moins distincts 
de l'intérêt général. 
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opinion, et voici ceux qui m'ont le plus 
frappé. 

Ce n'est pas un bien absolu , c'est un bien 
relatif qu'il s'agit de procurer à la société. Par 
conséquent, si le malheur des temps veut que 
les partis aient seuls de l'influence , il faut s'u- 
nir à celui dont les vues se rapprochent le plus y. - 
ou s'éloignent le moins de la justice et de la .^ ^ ''^* 
vérité. 

On perd de sa liberté en suivant la bannière 
d'un parti , mais on ajoute à ses forces celles 
d'un grand nombre d'hommes ; on est vanté par 
eux , on est élevé aux emplois dont ils dispo- 
sent, on acquiert de puissans moyens pour 
exécuter de difficiles entreprises. Si l'on s'ob- 
stine au contraire à garder son indépendance, 
réduit à ses propres forces , attaqué , dénigré 
par les divers partis qui tous ont à se plaindre 

w 

de ce qu'on refuse de les servir, uni d'inten- 
tions avec des gens estimables , mais dont la 
plupart vivent isolés et sans crédit , on ne peut 
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exercer une grande influence, à moins que des 
avantages bien rares ne viennent suppléer à 
tout ce qui manque évidemment dans une 
telle situation. 

£n se laissant guider par un parti , on rend 
sa vie plus douce. Je ne parle pas ici des di- 
.gnités, des richesses, ni même des applaudisse- 
mens qu'une faction prodigue a celui qui la 
sert : c'est avec des gens probes que je traite 
la question qui m'occupe ; pour les autres , elle 
est résolue d'avance. Adopter un parti, c'est 
se ménager des soutiens , dont notre faiblesse 
a besoin. Entouré d'hommes qui marchent 
hardiment vers un but , on s'étourdit avec eux 
sur les dangers ; on s'enivre de leurs succès 
qu'ils croient toujours décisife; on se ranime, 
dans les revers, au bruit de leurs espérances. 
Il faut une étonnante force de caractère pour 
se contenter d'avoir, raison presque seul. 
L'homme attaché rigoureusement à la vérité, 
à la justice, voit les factions triompher tour-à* 
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tour, sans que leurs succès en soient jamais 

un pour lui; il voit des erreurs remplacer des 

errjeurs, des crimes succéder à des crimes, sa 

douleur est la même; et comme la sympathie . ."^ ^ , 

le porte vers les êtres qui souffrent , sa vie se 

passe à défendre des opprimés. 

Enfin , on peut servir un parti et jouer un 
rôle honorable. Si, plein de franchise, de 
loyauté, de courage, on tente d'éclairer, de mo- 
dérer ceux auxquels on s'allie, on leur épargne ^ 
des fautes, on garantit leurs adversaires de gran- 
des calamités ; et toujours les hommes généreux ^ 
d'un parti obtinrent l'estime du parti contraire. ^ 

Oui , je conçois très bien les divers avanta- 
ges sur lesquels nous venons de jeter un coup- 
d'œil. Il est fâcheux que ces avantages, si nom- 
breux et si doux , ne se concilient point avec 
un pur amour de la justice et de la vérité. 
Embrasser un parti , prendre l'engagement ou 
formel ou tacite de servir ses projets, de com- 
battre ses adversaires , de pallier ses fautes , 
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d'excuser ses erreurs , c'est s'engager à sou- 
tenir d'autres intérêts que l'intérêt public. Dé- 
vouez votre existence à ce seul intérêt : si 
beaucoup d'hommes se réunissent à vous , re- 
merciez le sort de vous avoir fait nsutre dans 
d'heureuses et rares circonstances; si vous 
vous trouvez presque seul , rendez grâce «au 
ciel de vous avoir sauvé de l'égarement gé- 
néraL 

Je plains le pays où, lorsqu'on veut classer 
les individus par leurs opinions politiques, on 
n'aperçoit que deux partis extrêmes, et un 
centre nul, flottant de l'un à l'autre. Ce pays 
manque d'hommes. 

, Une vérité peu connue, et cependant fon- 
damentale , c'est qu'entre les partis, doivent 
' naturellement se trouver les êtres les plus 
respectables et les êtres les plus vils. On ne 
conteste guère la dernière partie de cette as- 
sertion ; m?iis on semble ignorer la première. 

Il y a dans les partis de nombreux égoïstes, 
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mais du moins ils montrent quelque courage , 
ils s'exposent à des dangers. Les égoïstes lâr 
ches se glissent dans le centre, attendant le 
vainqueur qu'il Êiudra saluer; toujours prêts 
à lui offrir le tribut de leurs forces, et à le pous- 
ser à de. criminelles folies en le trompant sur 
rétendue de sa puissance. Ces êtres serviles 
deviennent effroyables au milieu des révolu- 
lions; ils semblent s'arranger pour se rendre 
complices dé tous les forfaits. Ainsi , l'on a vu 
dans la Convention des hommes sans nom , 
mais dont les votes comptaient, se lever pour 
tou5 les arrêts de mort^ sacrifiant leurs amis de 
la veille à d'autres amis , qu'ils étaient près 
d'immoler à leurs amis du lendemain; ils se 
levaient, se baissaient avec l'impassibilité de 
la machii^e qui exécutait leurs terribles arrêts. 
Heureux les temps moins agités dû les lâches 
ne sont appelés à jouer qu'un rôle ridicule ! 

De même qu'on trouve entre les partis et 
au-dessous d'eux, une espèce de caput mor- 

14 
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tuum de la société; on trouve entre les partis 
et au - dessus d'eux l'élite de rhumanité , les 
hoiBHies les plus dignes de vénération parleurs 
lumières et leurs, vertus. De tels hommes pla- 
nent sur les trois classes d'individus que nous 
avons seules observées. La: noijvelle classe 
qa'ils doivent fonner n'existé - 1 - elle point 
dans un pays? je le répète, ce malheureux 
pays manque d'hommes. 

Je sais à quels dangers on s^expose dans les 
tempêtes palîtiqqes, en suivant la voix d'une 
conscience éclairée; mais né changeons point 
l'état de la question : la question est de savoir 
comment on doit servir la cause du bien pu- 
blic En s'élevant auj- dessus des partis, on 
n'exanûnera point si les hommes dont on est 
entouré sont noinbreux. S'il y a peu de gens 
dç bien , c'est une forte raison pour rester 
hommiB de bien. QuçlqUe £aible que soit leur 
nombre, qu'ils se gardent de s'affaiblir encore 
par d'impures alliances. Il est impossible qu'un 
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ambitieux. Un intrigant, se dirige vers leur 
but. En s'alliant à lui, ils s'affaibliraient lnora«- 
lement; j'ajoute qu'ils s'afifaibliràient même 
numériquement : on ne peut tendre la ^main 
à un fripon , sans que d^honnêtés gens retirent 
la leur. Ce qui perd les h(Mnmes^ c'est de Vou* 
loir des succès; il$,en auraient, s'ils ne yoa« 
laient que remplir leui:s devoirs. 

Souvent des ministres embarrassés au mi* 
lieu des partis, ont déclaré qu'ils voulaient 
n'en servir aucun , et se vouer uniquemeifàt à 
l'intérêt public. En. géAéraJ, ils ont été biti)^ 
peu fidèles à ce sage principe; en ^néral^ 
loin de s'élever au-dessus des par.ti»^iU se sotit 
abaissés à les servir tour^àrtour; et fe systèœa 
qu'ils oiît mis en pratique , est*£létri, de l'ignip^ 
ble nom de bascule. L'Hospital,; vénérable 
modèle des magistrats et des ministres, tu 
n'essayais pas d'affaiblir les catholiques et les 
protestans> en les faisant jouir ^ ton appui 
tour-à-tour; fu planais sur eux, et voulais, 

14. 
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pour leur bonheur , les obliger à Vivre en paix! 
Le soin qui t'occupait n'était pas celui de con- 
server ta placé; c'était le soin de former un 
roi et de rendre la France heureuse. Tu suc- 
combas, mais le fruit de tes travaux n'&t point 
perdu pour le genre humain; ton* souvenir 
animera éternellement les grandes âmes, pour 
les guider vers le succès oli les consoler dans 
la disgrâce. 

Il ne faut point le dissimuler : aussi long- 
temps que les lumières et la sagesse ne sont 

< 

pifs ' asfeez répandues dans . un état pour que 
les ministres, les orateiirs, les écrivains qui 
s'élèvent au-dessus des partis,, trouvent un 
nombre d'approbateurs capable de faire pré- 
valoir leurs pi^ojets, les destinées de* cet état 
sont en péril. 
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CHAPITRE XIIL 



QUELQUES OBSERVATIONS SDR LA MANIÈRE DE 

JUGER LES HOMMES. 



Un bomme d'esprit racontait que , dans sa 
jeunesse, il était alléentendre un missionnaire 
dont les sermons attiraient la foute. «Mes 
« frères , dit l'homme apostolique , j *ai soixante* 
« dix-neuf ans; j'ai visité une partie de l'Eu- 
« rope, j'ai habité plusieurs îles de l'Allé- 
(c rique, et j'ai parcouru les Grandes - Indes 
« jusqu'à la Chine. Je rapporte de mes longs 
« voyages une vérité d'une extrême impâr- 
« tance; et vous me rendrez grâce de vous 
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tf ^avoi^ ait connaître. Cçtte vérité , mes 
« frères.... c'est que vous devez tous mourir 

« un jour Eb quoi! vos regards semblent 

« me dire que cette vérité vous est dès long- 
« temps connue. Non, non, si vous saviez 
« qu'il faut mourir, vous abandonlieriez-vous 
ce à vos vices; et dès intérêts méprisables se- 
« raient-ils les seuls dont on vous verrait oc- 
« cupés ? » 

Je 'pourrais dire que j'ai traversé de longues 
révolutions, que j'ai vu bien des tempêtes 
politiques, et qu'au milieu de nos désastres, 
j'ai fait une découvierte importante. Cette dé- 
couverte , c'est qu'un hdnnéte homme est un 
honnête homme, et qu'un intrigant est un in- 
trigant. Si l'on me dit que ces vérités sont 
coftnues, je répondrai qu'une multitude de 
faits prouvent qu'on les ignore. Tel homme 
est intègre, éclairé; il énonce telle opinion 
sur un projet de loi : soudain son mérite s'ef- 
£au:e , ses services s'oublient ; c'est un perfide , 
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un ti^aitre; ses amis et ses e^n^is changent 
de place, comme ces automates que font 
mouvoir des fils; ses amis le repoussent, et 
ses ennenjis l'embrassent. Mais, voici qu'un 
individu flétri poizr ses intrigues, s'avance et 
soutient avec force l'opinion qui nous est 

» 

chère : quel mérite inconnu jusqu'alors brille 
aussitôt eh lui ! On se plaît à trouver des ex- 
cuses à chacun de ses torts; et je suis bien 
surpris si la plupart de ses défauts ne se trans* 
forment en qualités. Ainsi , dans lés troubles 
civils, on bouleverse les notions morales ; la 
raison ne juge plus, les passions absolvent 
ou condajnnent. 

Je m'aperçus de bonne heure que des opi- 
nions justes ^n politique avaient, parmi leurs 
antagonistes, des hommes fort estimables; et 
qu'au nombre de leurs partisans, se trouvaient 
des gens très peu dignes d'estitne. Je reconnus 
alors qu'il est ei^ nous quelque chosQ d'anté- 
rieur et de supérieur à nos opinions , quelque 
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chose dHnl^ent à notre caractère et à nos 
intentions, qui nous fait mériter restime ou 
le blâme indépendamment de la justesse ou 
de la fausseté de nos idées. Choisir les opi- 
nions pour base des jugemens qu'on porte sur 
les hommes^ c'est donc choisir une basé in- 
certaine fet trompeuse. Je me dis. : élevons 
plus haut ma pensée; il né doit exister qUe 
deux classes d'hommes , celle des bons et celle 
des mécbans. 

Mais, quels sont les bons? quels sont les 
méchans? Si l'on hasarde cette question, on 
entend les partis en tumulte, pour désigner 
les bons et les méchans, nommer lefurs amis 
et leurs ennemis; le même individu reçoit 
à^la-fois les deux noms qu'on voulait appren- 
dre à séparer. Si je m'éloigne de la foule et 
que j'interroge les sages , ils me répondent : 
Tout homme est sur la terre potir accomplir 
ui;ie mission, qui l'oblige à concourir ^u bon- 
heur des êtres dont il est entouré. Le bon 
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est celui qui se dévoue à rintérêt de ses sem- 
blables; le méchant est celui qui sacrifie cet 
intérêt à son égoïsme. 

Une difficulté nouvelle se présente. Je sais 
en théorie ce qui distingue le bon du mé- 
chant; mais chacun vante son désintéresse- 
ment, nul n'avoue son égoïsme : comment 
reconnaître l'homme sincère et l'hypocrite? 

Cette question m'(»nbarrassa peu. La vie 
privée, me dis-je, est la plus sûre garantie de 
la vie publique. Lorsqu'un homme exercera 
les vertus de famille , et prouvera son désin- 
téressement par ses actions, s'il me dit qu'il 
aime ses semblables et veut leur être utile, je 
le croirai. Mes principes me parurent alors 
infaillibles et complets. 

Quedevins-je, lorsqu'en parcourant la scène 
du monde, je vis que ce désir du bien, et ces 
vertus privées, et ce désintéressement peuvent 
s'allier à d'affreuses démences , à de coupables 
désordres? Les temps où j'ai vécu n'ont offert 



\ 
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que trop d'exemples de cette vérité. Loin que 
lé fanatisme politique ou superstitieux détruise 
toutes les vertus, il en nourrit quelques-unes. 
Notre âme a peu de forces , tme seule passion 
soffit pour les absorber. Ainsi le fanatique, 
tout occupé de son but, dédaignera les avan- 
tages qui séduisent la plupart des hommes ; il 
saura vivre pauvre , il nous étonnera par son 
désintéressement et son austérité. Une autre 
cause encore peut rendre chères des vertus 
aux êtres que Fexaltation égare. L'homrfie ne 
viole pas les lois de la nature sans éprou- ' 
ver le besoin de calmer le trouble qui s'é- 
lève en son âme. Tel fanatique, pour se per- 
suader qu'il n'est point atroce, prodigue de 
tendres soins à sa famille; on le voit étour- 
dir sa conscience dans les embrassemens de 
ses enfans. 

Aux qualités que j'avais jugées nécessaires 
pour former l'homme de bien , je me hâtai d'a- 
jouter la modération. Maintenant, mes idées 
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ne sont plus incomplètes : les êtres bons sont 
ceux qui pratiquent les vertus privées, et qui 
se montrent désintéressés >et modérés dans 
leur vie publique. Je désire vouer à tous un 
égal respect; et sans doiite je n'aurai point à 
faire de distinction entr'eux.... Hélas! Us diffè- 
rent d'opinions sur une multitude d'objets; les 
questions politiques les divisent ; ils n^orit les 
mêmes idées ni sur le degré de liberté qui nous 
est nécessaire, ni sur les moyens d'assurer no- 
tre repos et notre bonheur. Les uns sont éclai- 
rés, les autres ne le sont pas. 

En jetant un coup-d'œil sur Je monde , on 
voit 1# multitude qui cède aux impressions 
variées qu'elle reçoit; les méchans qui s'occu- 
pent avec habileté de faire triompher leurs in- 
térêts; les fanatiques, souvent plus redoutables 
que les méchans eux-mêmes ; les bons qui pres- 
que tous sont peu éclairés ; enfin , quelques 
êtres pleins de lumières qui, pour cela même, 
sont contrariés par la plupart des autres 
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hc»nme$. C'est un triste inventaire que celui 
de la société. 

N'aggravons pas du moins notre ;5ort , ne di- 
minuons pas nos forces et nos ressources. Que 
tous les hommes dont les vertus privées , le 
désintéressement et la modération attestent 
l'amour du bien , soient entourés de notre es- 
time. S'ils soutiennent des idées, des projets 
différens ou même opposés, une discussion 
paisible et libre peut seule nous apprendre 
quels sont ceux qui se trompent. C'est la fou- 
gue des opinions, non leur diversité, qui trou- 
ble les empires. La diversité des opinions est 
nécessaire ; elle entra dans les vues d# Créa- 
teur qui voulut suppléer par les efforts de tous 
à la faiblesse de chacun. Quand les esprits mo- 
dérés discutent entr'eux, et s'accor4ent à re- 
pousser les esprits exaltés, la division i^atu- 
relle existe, et l'ordre social tend à s'améliorer. 

r 

Mais , quand des esprits modérés refusent de 
s'en,tendre avec d'autres également modérés , 
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et s'unissent à des esprits exaltés, la division 
naturelle est remplacée par des divisions de 
partis ; le désordre règne , et la sagesse ne pré- 
voit que des calamités. • 
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CHAPITRE XIV. 



CONSEILS A MES JEUIfES LECTEURS. 



J'offre à tous les gens de bien , mais surtout 
aux lecteurs encore jeunes , les observations 
qu'on vient de parcourir. Dans l'âge mûr , nos 
idées sont affermies par des intérêts vrais ou 
faux, par des habitudes sages ou vicieuses: 
c'est sur la jeunesse, qu'essaieront toujours 
d'exercer leur influence ceux qui voudront 
épurer ou corrompre les opinions répandues 
dans la société. 

Les jeunes gens, d'ailleurs, m'inspirent un 
doux intérêt. On parle de leurs illusions ; ne 
pourrait-on aussi parler de celles.des vieillards? 
Il est des illusions pour tous les âges. Les chi- 
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mères de la vieillesse sont souvent tristes et 
décourageantes ; celles de la jeunesse sont 
presque toujours riantes et généreuses. 

Plus j'aime le^ jeunes gens, plus je leur dois 
la vérité. Le premier reproche qu'il faut peut- 
être leur adresser aujourd'hui , est de àe vieillir 
avant Tage. Une maturité affectée n'est que du 
pédantisme. Je leur voudrais des dispositions 
plus gaies, un abandon plus aimable. On ne 
sait pas assez quels services peut rendre la 
gaîté,méme dans les affaires sérieuses. Nous 
sommes garantis deâ révolutions; mais sommes- 
nous à l'abri des sombres passions qui leur 
survivent? Après de si longues et si terribles 
secousses , il y a des imaginations malades; Si 
des folies moroses, tracassières, mystiques , ve- 
naient à se répandre , pour les guérir, le ridi- 
cule est l'antidote qu'il faudrait employer. 

Les. révolutions imprimant aux esprits une 
extrême activité , beaucoup de jeunes gens 
portent dans leurs études Un zèle, une ardeur 
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inconnue autrefois; mais il en est dont Famour- 
' propre fait plus de progrès encore que les lu- 
mières. On trouve dans ceux-ciune assurance, 
un orgueil qiii appartiennent à Têpoque ac- 
tuelle. C'est pitié de voir des publicistes im- 
berbes régler le monde avec des phrases de 
journaux, et se croire les champions nécessai- 
res de tel ou tel parti. Leurs études ont tout 
embrassé, leur accent est toujours dogmatique, 
ils ne conversent pas, ils enseignent; la pensée 
d'avoir un doute modeste les révolterait; les 
uns pulvérisent Locke et les autres Platon : 
leur principe est de n'hésiter sur rien. Quelle 
exclamation ferait aujourd'hui Fontenelle qui 
de ison temps disait : Je suis épouvanté de Thor- 
nble certitude que je reiicohtre partout? Le 
pjlis grand obstacle à la recherche de la vérité, 
est la persuasion de l'avoir trouvée. Peut-être 
ne manque-t-il au sy ccès de nos écoles que 
d'y répandre cet adage* : Suffisance est signe 
(T ignorance. 
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L'orgueil, clans un jeune homme, n'est bon 
qu'à le rendre dupe. Presque toyjoursi ces 
jeunes gens confians dans leur mmte, enthou-' 
siastes de leurs talens , deviennent la proie des 
partis. Il est déplorable de voir d,es intrigans 
ou des fjous se plaire à leur inspirer des idées 
turbulentes et des passions haineuses. Tandis 
que de jeunes imprildens^-se livrent aux dan- 
gers avec la candeur et l'impétuosité de leur 
âge, ceux qui. les excitent savent se mettre à 
l'abri de ces mêmes dangers, et tFanquilles, 
attendre la fin des luttes qu'ils ont provoquées. 
C'est avec les mots les plus respectables , • c'est 
avec les mots religion ^ liberté y que daiïs 'tous 
les temps on exalte les Séides. Lorsque , après 
la victoire, ces insensés reconnaissent qu'au 
lieu de servir l'intérêt général ,. ils ont été 
les instrumens dociles de quelqjues. intérêts 
privés, lorsquau lieu de voir la religion, la li- 
berté , briller d'ujQ nouvel éclat, ils voient 
s'étendre le fanatisme et la tyrannie , quels 

i5 




remords le» pôiipsuiveat ! Fa^e destinée [ les 
autres homirîes sont agitée, tourmentés, jusqu'à^ 
Finslaht ou lé succès Vient tes calmer; les Séi- 
des, ati milieu des périls, rêvent 1^ 'bonheur et 
k gloire : c'est le succès qui les réveille. 

Le premier conseil à donner aux jeunes 
gens' sur la poljjKique , est de se garder d'y 
prendre une part active. Uh jeune homme 
peut réussir dans tout ce qui n'eiige qu'un 
cœur droit, une* imagination vive et des demi* 
, eonnaissances. £n politique , un cœur droit 
ne suffît point , une imagination vive est 
funeste, et les^ demi - connaissatices entraî- 
nent à des bévues,' tistntôt wdteiiles et tantôt 
déplorables. Poin* résoudre un problème, il 
feût en avoir exactemeiit les dosées. Ce sont 
des problèmes bien compliqués que ceux 
qui se composent des besoins , des habitudes , 
des ressources, des lumières et des préjugés 
des peuples. Dire qu'un jeune homme est un 
politique, c'est dire qu'à vingt ans on peut 
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eonniatre Thomme et! les honunés; c'ésl: dire 
o»e absurditév 

Si> pai^totit, U e&rt iMteii de s^imtHiipe dtes 
intiéréts de la sociéllèy e'ekuî^ di^V^ttr séM^ les 
^uvetnem^s librcau l^bd^iré- (|ttel l^biï)f)re 
d'hotoxaes disiragués' l^ Anglais' ont f otijb^t^ 
dal»a k&af£xirea puioli^ues: il^ledoivelHl k îe^i^É 
é^des i qwii leilir dionaent dei^ ooMiiaisi^antie^ 
plus positives (Jué k» nôtreSw Le Icmps e^ 
arrivé pour nous db suivre Iteiir eîS:émple. 
Qi^lq[ues idéw Tûétaphysiqtiea ne Stiffi^eiit 
pbiàt pour porfef? la lumière dan^ les àsseni'- 
blééd el danr les' donseils. it £mt se mettre èïï 

4 

étal d'admîjitàstrer sa ville , aa province, pbur' 
se préparer à doniM»^ deé idées sui* la direct 
tion d'un royaume. Il faut étudier la stafrs"- 
tique, les besoins, les ressources dé son pays ; 
et s'initier âûxtravami des différens tiiiïdstères 
qfik se divisent éntr'eut» l'adminièAi^tièru. Il dé 
suffît pas de conoaître sa patrie ; il faut avoir 
des documena sut» kte atitreii céntfi^êes , stlV hnf 

i5. 
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situation financière , politique , militaire. Des 
travaux si vastes et si compliqués, exigent des 
années d'étuckes, de méditation et de silence. 
Pour donner de l'ensemble aux idées qu'on 
recueille , pour les diriger Vers un but bien 
déterminé^ il est nécessaire de cultiver d'abord 
la morale. C'est la science première, c'est celle 
qui fait acquérir à l'esprit de la justesse et 
de rétendue , au caractère de l'élévation et de 
la ferpieté. Platon voulait que les jeunes gens, 
^ant de suivre ses leçons, apprissent là géo- 
métrie; j'exigerais un tràVail moins difficile 
de ceux qui désirent se former des idées 
justes en politique. Je leur- demanderais 
d'approfondir un principe d'Aristote, d'e\i 
nourrir leurs esprits, d'en imprégrier leurs 

- I 

âmes. ' 

Je parle de ce principe de modération, si 
simple et si fécond, de ce principe qui nous 
montre chaque vertu entre deux vices, et nous 
dit que, pour atteindre le bien, il faut s'é- 
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loigner sans cesse de deu^ excès contraires. 
Ainsi le courage dédaigne la lâcheté et la té- 
mérité; }a justice est pure de Ëiiblesse et de 
rigueur; la tempéraace fait k débauche, ^sàns 
tomber dans l'a^^lérité; là religion s'élève 
entre l'impiété et la. superstition; la liberté 
entre l'esclavage et la^ licence ; l'art d'améliorer 

« 

fait mépriser l'aveugle routine et craindre les 
innovations téméraires : la plus ,grande ' de 
toutes les améliorations consisterait à rendre 
les âmes élevées , pour, les affranchir des 
sentimens lâches et des passions turbulen- 
tes. 

Quelle guerre les partis déclarent à ce prin^ 
çipe , dont je révère la sagesse ! C'est dans un 
extrême qu'ils croient trouver la vérité , qu'ils 
veulent placer la vertu ; jamais les idées et 
les sentimens qui leur plaisent ne sont ' à 
Jeurs yeux susceptibles d'excès. Mais, ce qui 
m'afflige davantage, c'est de voir des philo- 
sophes attaquer ce principe. Ces philoso- 



pbM (x)^ 1^116 dbeiit Qfue s'il est des ^ndums, 
4^ fiesîrs qui, pouTiétce af>pnMfffé&^ 4idrfBfit 

iji «à est aœslqu'oB ae pMKtvop déTelQpper,^ 
ijj/m jamais ne pèchent <fff^ par fetblesse : ils 
citent en e:^einple le désir de.se peiieotioilaer. 
Ol>servo«i6 avec justjessi^, nou^ ^reocmnahrons 
<|i|ie.€e deair mène* est, aoustous les^ rapports, 
^tuMs À l^a loi de modénrttiaNi. ^i je le consir 
4èr<e len li|i«A(ieiBe, je le Tois eaftse le éédâûs 
cojupàbletde ramélioratioa de notre être, €rt: 
l'umhitîoti insensée de parvenir à un état idfé»l 
que ne peut réaliser notre^nature. Si je le god- 
sidère relativement «nx objets i^iets tesqu^s il 
A9US ^ide , chaque vertu ^'il invite à cul- 
^er est entre deux: escès, <0t c'est on ^otmduir 
sant le .sage à travers de doiibles éoueiis cptïl 
le dàsi^e vers le bien. 
lie principe x^ristate mt na principe four 

(i) ^©rotins, Gàr?«, etc. 
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damantal. Ia «airié oooaerve ou .dével^pe les 
jËorees et la beauté du corps; la HiodéraAioii 
est la santé de l'Âme (i ). 

La politique u'est pas une ^ence^qw s'ac* 
quière uniquement dans les livres, au sem.de 
ia retraite; il &ut voir les homnies parère* 
cueillir les leçons de leur expérience^ et pour 
apprendre à les juger eux-mêmes. Hélas ! dans 
cette seconde étude* de la politique^ on perd 
souveni: ce qu'on avait acquis de mieux dans 
la première. Trop souvent , au milieu de la 
société y on laisse éteindre en soi l'amour du 
bien et les douées errances .qu'il en£Bm4;e. 

Dans le inonde , les doctrines nobles, éle-^ 

(i) Lorsqu'on Toit qae, pouf tme manière de fafre le 
bien, il 7 en a%pliiiieai« de fidre k mal, lorsque Ton 
8«iige à k force jBéctMonre ^^or «e aiainteiiir entre toni 
les excè^, on conçoit des allâmes snr l^ destinées huy 
maii^es. Combiep ces alarques doiyent-elles s'accroître, 
si beaucoup d'hommes n'ont pas même la sagesse en 
théorie, et refusent de croire qu'il faut dbercher le bien 
dans un juste milieu ! 
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vées, sont, sous, divers prétextes ,• rejetées par 
beaucoup de personiies. Il y a des gens légers, 
frivoles, incapables d'accorder leur attention 
à d'importuns intéréts.'On doit les abandonner 
à leur nullité. 

Il 3^ les ambitieux, les intrigans. Toute 
idée généreuse excite leur antipathie; Ils veu* 
lent qu'on les serve; et, quand on leur dit 
qu'on aime le bien pitblic, autant vaudrait 
leur dit*e qu'on est leur ennemi. Avouons^le, 
ce n^est pas sans motif qu'ils dédaignent nos 
théories ; elles sont impuissantes pour conduire 
au but qu'ils se proposent. En faisant des dis^ 
tinctions assez simples, on s'épargnerait de 
long3 débats. Quand nous disons que les prin- 
cipes des intrigans sont, faux, pous pouvons 
nous tromper. Ces principes sont vrais, ces 
principes sont £siux; tout dépend de savoir à 
quel but on aspire. Si l'on n'a que des talens 
médiocres, et qu'on veuille absolument faire 
un peu de bruit dans ce monde, ou si, avec 
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des talens moins, obscurs, oti ne dierche que 
des protecteurs, des places , des fayeurs , les 
sentiers tortueux que* suivent les intrigansjsont 
les plus sûrs. Mais, si Ton porte en soi l'amour 
du bien , si l'on se sent capable d'exercer une 
utile influence, si l'on veut laisser un nom 
respecté, la rotite droite «est celle qu'il faut 
suivre : jeunes gens , choisissez. 

Enfin ^ il est des êtres qui repoussent , avec 
douleur, les doctrines, Jies projets, qu'inspire 
l'amour de Thumanité. lueurs espérances ont 
été si souvent trompées qu'ils ne croient plus 
•possible de les réaliser. Ah! devraient-ils ou- 
blier que la mission de l'homme est de cher- 
cher à servir ses semblables , que cette missiqn 
lui fut donnée par le Ciel même, et que le 
découragement est impie? ;Pour remplir hos 
devoirs et pour goûter le calme sur la terre, 
ce quHl y a de plus important, c'est de nous 
occuper beaucoup de la tâche qui nous est 
imposée^ très peu de ce qui n'en fait point 
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|)^tie, X4e&nM>ts^p^aBCç» succès, 
^tre .^bandonaés au ytilgaire. Le» eflorts tcuts 
le bien, voUà tout ce qui cokiicerne le sage. 
3i ¥ouâ pouvez .offrir uu coofieil éclairé, la 
Proyidence vous impose la loi^ de le dooner; 
s'il y a de$ obstacles et des dangers à vous 
£Biire entendre, essayez de lever ces obstacles, 
soumettez-vous à ces dangers : voilà les di- 
verses parties de votre tâche^ A la Providence 
seule appartient de juger s'il coavient que 
vos efforts soiesO, couronnés par le sciecès. 
Certes,. il seitait doux peur votre cœur de 
VQu^ les liiovames recueillir le, fruit de vos 
travaitt. C^èndaul^, pourquoi prétendesc-vous 
juger ce qui ne vous. concerne point? Ce coo* 
seiL plein de sa^sse que vous avez donné, se^ 
rait-il avantagesiK qu'on le -Miivît à l'inâtanit? 
Peut-^lare &ut-âl qu'on le repouase , a^b.qu'uAe 
éclatattke>réparatk« decetteiinjustice produise 
un jqur(deipluStgirands^sultat8..Nul é^rehur 
maîa n'a le pouvoir de urous éelaîrer sur :oe 
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p4^ : yolr€ MNcbe^rt »mplie; vives en repos. 
a famt ps^iwepir -.^ ^nsidér^r Iq^ hpmmee 
«OUQ wi a9pwt qui^ i^ialgré leorj» passons et 
Imrs vices, doniie du cfdm^ à notre anafi^Yous 
Ji^ vou$ irrit€|2 , n^ des ^^scpui^ , m des actions 
4e i'iQfQrbfné «Ion}: iqie maladie af&iblit la 
jWAOïu Yq^s essayez , avec douceur ^ .de çhan^ 
ger le ^eoups de ses id^ ; vous chercjie»^ saii$ 
vous troubler , à l'enp^iécl^^r de Buice à JNii- 
même et aïOL-autres; vqu3 saisissez ses aïooiens 

« 

i. 

lucides pour le ri^^eler à ses devinrs^ au bour 
bteur. lOi plupart des bommes n'ont qu'uj»e 
misoa af&iblje ; leuiîs vices et leurs passions 
lié l'^ittesficiiDt que ti^op* Ce sont, des «éritafeles 
malades : e^ ies considéraqt ainsi, on c^sse $1'^- 
tre agité par Jieurs invecti^^es ; on ne peut plus 
éprouver de la liaine'eontre eux, on leur pointe 
des soins cosQ^atJssans. 

Cependanît,i^ya^41 |ias vn^gri^ve danger à 
iXNisidécer les bosimes soiim^ aspect,.à par^ 
courir ce îSK>iMle i^Qinine im ^asle bopiialdw* 
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sensés? Ori est tenté bientôt de s'y regarder 
comme un habile médecin^ et de quel fol or- 
gueil ne peutroh être saisi ! Je crois facile de 
s'en garantir. Pour Féloigner , on n'aurait pas 
même besoin de recourir aux leçons des i;no- 
Talistes;'il suffirait de lire,*dafls un poète 
enchanteur, l'aventure d'Astolphe qui va cher- 
cher la raison de Roland , et découvre que lui- 
même a perdu la sienne? 

Ah ! la raisoh est faible dans tous les hom- 
mes. Comment serait- il fecile de guider les 
autres? il est si difficile de se diriger soi-même. 
La raison vacille à tous lesâges. Pour qu'elle règle 
notre vie*, il faut que le corps obéisse à l'âme : 
dans la jeunesse « il lui résiste ; dans la vieil- 
lesse , il devient un poids qui l'accable. L'âge 
mûr est tlone le plus favorable : l'expérience 
modératrice est acquise , et les facultés ont en- 
core l'énergie nécessaire à l'exécution des sa- 
ges projets. Mais les passions de l'âge mur 
succèdent à celles de la jeunesse ; et , pour que 
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la raison s'obscurcisse , ne sufEt-il pas des va 
peurs que Fambitiou £3iit monter au cerveau? 
Cependanit, il se trouve un sage qui, dans la 
vigueur dp l'âge, s'élève à la modération dès 
désirs, et bannit les tristes pasaîonsd^son âme, 
pour n'y conserver que l'amour de Dieu et 
des hommçs; Femploi de tous ses momens est 
l'étude de nos intérêts et de ses devoirs; il ob- 
serve , il réfléchit , et prononce de bonne foi : 
eh bien ! cet étr^ si pur est celui qui nous, di- 
rait le mieux, d'après sa propre expérience, 
combien est faible- la raison humaine. 

Jeûnes gens, étonnez-vous maintenant que 
je refuse d^admirer vos lul!iiiières,-ei^ que j'ose 
vous conseiller la défiance de vous-mêmes. 
Pour devenir utiles un jour, livrez-vous à d^s 
travaux sérieux, et que* leur base soit la mo- 
rale. Cette étude ne doit pas être un;vain jeu.de 
l'esprit ; c'est à vos mœurs à montrer vos progrés. 
Que celui qui veut éclairer , diriger les honunes , 
commence par devenir un homme.» Méprisez, 
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détestez ees iMiittttettp» pervers qui traitent 
légèrementr les fontes de la vie pritée^ et peu* 
sent que' tes taliens safiSsetit dans la* earrière 
pi:^itique..0uvfe:ifi^ notre histoire ^ et jtegea leurs 
principes» A Vép^nt dis h. rétoittttôn^ nn 
hbmme de' gétaiè s'éleva; plti^eurs de ses iioU 
lègues portaient à la tribune des taiens disti»- 
gués ; hii seul éts&t un orateur : ii possédât de 
vastes eounaissances ; et, dans des situations 
périlleuses^ il déploya cett?e intrépidité de ca- 
raetèrequî donne confiance aux hommes qu'dn 
entraîne. Un feit sufiSil pmir Mrùs apprelulre 
qiîelte t3fiÈÊ(m Mit^abeau laisse de sa puissance. 
La révolution a dévoré tout ce qui s'opposait 
à son passage ; ks obstacles ont étéses alimensi 
L^maginatitm se la représente comme un char 
emporté - par des dievaux fougueux su» une 
pente' mpid^ : Mirabeau a laissé ce doute après 
lui que peut-être, s'il eèt vécu, sa maiii vi- 
goitreuse eut arrêté jCC char et l'eût fait tour- 
ner à son gré. C'est assez d'xm tel doute pour 
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que cehii qwL Finspire s'ofifre à la pensée 
comme un être colossal. Un seul moyen dé 
succès manquait à Mirabeau ; mais , dépourvu 
de ce moyfen, jamais il n*eût rendu les servi- 
ces qu^espérait de lui sa patrie. Une vie dis- 
solue l'avait flétri; il commandait Tâdmiration, 
sans pouvoir inspirer l'estime ; les partisans de 
ses opinions rougfissaient de suivre sa bannière , 
et leurs adversaires opposaient à Féclat de son 
talent l'opprobre de ses lîiœurs. Quand-, éclairé 
par l'expérience, il voulut mettre un frein aux 
pasèions populaires, consoler les infortunes 
royales , et garantir à son pays une liberté 
sage , il sentit , avec amertume , ce qui hiî 
manquait pour obtenir une eMière confiance, 
et pour exécuter les projets dont dépendait 
notre bonheur et sa gloire. 

Choisissez des modèles. Si votis êtes ansbi- 
tieux, sachez l'être : les talens, le courage, 
sans la vertu, ont pour emblème la statue aux 
pieds d'argile. Prenez pour guide un L'Hospi- 
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tal , dans la carrière politique , un Fénélon , 
dans la carrière littéraire; contemplez ces êtres 
supérieurs, humiliez- vous devant eux, pour 
agrandir vos âmes. Employer des années à re- 
cueillir d'utiles connaissances, à vous former 
des mœurs, qui commandent l'estime. Il est 
une époque bien douce de la vie , c'est celle 
où déjà sorti de l'adolescence., encore éloigné 
du monde, animé de tous les sentimens purs, 
on se fait uH avenir au gré de son imagination. 
Prolongez cette heureuse époque. Avant de 
vous livrer aux prages , méditez long-temps 
sur les moyens de répapdre la morale et l'in- 
dustrie, dans l'espérance de rendre un jour 
les mœurs plus douces et l'aisance plus géné- 
rale; nourrissez -vous long*- temps de la doc- 
trine des devoirs, afin d'essayer ensuite de 
l'inspirer à vos semblables. 

• FIN. 
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Cette Notice a été imprimée dans la Galerie 
française ou Collection de portraits des per- 
sonnages qui ont illustré la France. 
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Hass les tristes annales du monde, on voit 
apparaître quelques hommes formés pour adoucir 
les maux de rhumanité. Leur gloire pure axcite 
un enthousiasme religieux ; ils offrent le modèle 
du beau dans l'ordre moral , comme les chefs- 
d'œuvre du ciseau des Grecs présentent le type 
de la beauté dans l'ordre physique. A ce petit 
nombre de véritables grands hommes appartient 
Michel de L'Hospital , dont nous allons par- 
courir la vie. 



(i) Né à Aigueperse/en i5o5; mort à Vignay prè» 
d'Ëtampes, en 167 3. 

16. 
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Sa jeunesse fut malheureuse. A dix -huit 
ans, il se vit jeter dans les prisons, parce que 
son père, médecin du connétable de Bourbon, 
avait quitté la France pour suivre ce prince. 
Rendu à la liberté, il alla rejoindre son père en 
Italie, où il acheva ses études. En même temps 
qu'il approfondissait la science des lois, et re- 
cueillait des trésors de graves connaissances, il 
cultivait la poésie qui ne cessa jamais de le char- 
mer : parvenu à de hautes fonctions, il trouvait 
encore des momens à lui consacrer; et dans ses 
derniers jours, elle embellit sa retraite. 

L'Hospital obtint à Rome une place de judi- 
cature^ qu'il laissa pour revoir la France, sous 
les auspices du cardinal de Grammont qui pro- 
mettait de lui assurer un avenir honorable. Mais ^ 
à peine de retour, il perdit son protecteur. Sans 
appui, sans fortune, résolu de se suffire à lui- 
même, Michel de L'Hospital suivit le barreau 
de Paris. 

T-iC lieutenant criminel Morin lui donna, trois 
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ans après, sa fille en mariage, et une charge de 
conseiller au parlement. La vénalité des emplois 
avait ^ introduit dans la magistrature beaucoup 
d'hommes indignes d'y paraître ; L'Hospital fut , 
au milieu d'eux, un modèle d'exactitude, d'in- 
tégrité et de lumières. Sa place cependant était 
loin de lui plaire : l'uniformité de ses occvipa- 
tions s'alliait mal avec l'activité de son esprit; 
et souvent il appliquait à regret des lois qu'il se 
sentait capable de réformer. 

Une femme sut deviner son génie : c'était 
Marguerite de Valois, digne fille de François P', 
chargée par ce roi protecteur des lettres de veiller, 
après lui, sur les Jiommes qui les cultivaient. 
Marguerite choisit pour son chancelier Michel 
de L'Hospital; et dans un moment oh la cour, 
effrayée du désordre toujours croissant des fi- 
nances, cherchait un homme capable de mettre 
un terme aux abus, cette princesse appela les 
regards sur son protégé : il fiit nommé surinten- 
dant des finances à la cour des comptes. 
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Le quart ou le tiers, tout au plus, des impôts 
parvenait au trésor, et les courtisans se dispu- 
taient les débris de la fortune publique échappés 
aux traitans. L'Hospital assura le recouvrement 
des impôts, rejeta toute dépense qui n'avait pas 
lé service de l'état pour objet, et poursuivit les 
hommes gorgés de coupables richesses. Ses enne- 
mis étaient nombreux : pendant six ans, il les 
confondît par son inflexible justice et par son dé- 
sintéressement absolu. Pour oser Tattaquer, pour 
parvenir à l'éloigner, il fallut chercher des pré- 
textes dans quelques débats étrangers à son ad- 
ministration. 

Michel de L'Hospital, en quittant là place de 
surintendant des finances, n'avait pas de dot à 
donner à sa fille. La cour desirait peu sa présence: 
il accompagna en Savoie Marguerite ' de Valois; 
et se trouvait près d'elle, dans une espèce d'ho- 
norable exil, quand tout-à-coup il fut appelé aux 
fonctions de chancelier de France. 
^ La reine-mère et le cardinal de Lorraine, mal- 
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gré les intérêts et la haine qui les divisaient, s^en- 
tendirent pour lui confier ce poste éminent. On 
est d'abord saisi de surprise; on se demande par 
quel prodige des êtres nourris dans le plus profond 
égoïsme élevèrent si haut un magistrat qui ne 
pouvait servir, aimer, connaître que l'intérêt pu- 
blic. Chaque parti, entouré de périls, sentait le 
besoin d'un appui. Ce L'Hospital, si renommé 
pour ses talens et ses lumières, si chéri pour 
son intégrité et pour son dévoûment au bien 
de son pays, quels avantages ne devait-on pas 
se promettre de l'employer, si , touché par la re- . 
connaissance y ébloui par la fortune , il consentait 
à devenir un instrument docile dans la main 
qui l'aurait élevé? Cette pensée frappa la reine- 
mère et le cardinal; et leur perversité servit I4 
France, en les empêchant de croire à des vertus 
incorruptibles. 

Jamais circonstances ne fuient plus difficiles 
pour opérer le bien. Puissans par leurs talens et 
leur audace, les Guise gouvernaient l'état. Plus 
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amis de Imtérêt public, mais non sans passioa, 
aigris par Tinjustice de teurs adversaires et par 
leurs propres feutes, les chefs des protestans ne 
sommeillaient qu'entourés de leurs armes. Avide 
de pouvoir, Catherine de Médicis abhorrait les 
protestans et les Guise , et dévorait ses affronts^ 
en aspirant au jour de la vengeance. Le person- 
nage le moins inEuent à la cour était ce jeune 
et débile monarque, malheureux précurseur du 
plus malheureux Cliarles IX; ce François II, 
qui ne fît que passer sur le trône , et mourut sans 
avoir connu les travaux, ni peut-être les cha- 
grins d'un roi. Si de la cour on portait ses re- 
gards sur le peuple, on le voyait appauvri et 
dépravé par les guerres civ^iles , exalté jusqu'au 
plus furieux fanatisme ; et divisé , par ses 
croyances, en deux peuples ennemis ardens à 
s'entre-déchirer. Ce fut au milieu de tous ces 
élémens de discorde et d'iniquité, que Michel de 
LUospital reçut une magistrature qUi l'appelait à 
faire régner tes lois et la justice. 
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Le cardiaal de Lorraine était près d'imposer à 
la France ce tribunal atroce qui fut long-temps 
la honte de l'Espagne. Le chancelier ne put le 
détourner j^de ce projçt qu'en lui accordant un 
édit qui défendait aux protestans de s'assembler, 
sous peine de mort, et qui attribuait aux évé- 
ques la connaissance du crime d'hérésie. Con- 
traint quelquefois à de douloureux sacrifices 
pour éviter des maux plus grands , LHospital 
pouvait répéter les paroles de Solon expliquant, 
par les vices d'Athènes y l'imperfection de ses 
lois. 

A la mort, de François II , le chancelier s'ef- 
força de donner au gouvernement une impulsion 
plus sage. Préparant par degrés les esprits , il 
avait prononcé des paroles de paix aux états-gé- 
néraux d'Orléans et de Pontoise, lorsque enfin 
il démanda la liberté de conscience à l'assemblée 
de Saint-Germain; et- fit entendre, à-peu-près 
en ces termes , des vérités qui , pour être énon- 
cées, exigeaient alors autant de lumières que de 
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courage et de vertu : « Il ne s'agit point de dé- 
cider sur la foi ; il s'agit de régler l'état. On peut 
être citoyen, sans être catholique. Malheur à 
/ ceux qui conseilleraient au roi de se mettre à la 

/ tête d'une moitié de ses sujets, pour égorger 

/ I l'autre...! Que les évêques déploient contre les 
} hérétiques les seules armes qu'employèrent jadis 
/ les Hilaire et les Ambroise : la sainteté de leur 

f 

vie et l'exemple de leurs vertus. Quant à nous , 
ce qui nous importe, c'est que tous les citoyens, 
catholiques ou protestans, vivent en paix e\ 
respectent les lois. » 

L'édit de janvier, résultat de l'assemblée de 
Saint-Germain , pouvait donner le repos à la 
France; mais l'ambition et les haines voulurent 
égaler en activité la sagesse de L'Hospital. On eût 
dit que la promulgation d'une loi de tolérance 
était, pour les catholiques, une défaite dont ils 
devaient réparer la honte ; pour les protestans , 
unie victoire dont ils pouvaient user avec inso- 
lence; et les Guise, attisant la discorde, exci- 
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talent les deux partis à ressaisir leurs armes. Le 
chancelier continua de s'opposer aux résolutioils 
violentes. Ce n'est pas, lui. dit le connétable de 
Montmorency, ce n'est pas aux gens de robe 
longue iqu'il appartient d'opiner sur la guerre. 
S'ils ne savent manier les armes ^ répondit L'Hos* ^ 
pital, ils sai^ent quand on doit les prendre. Son \ 
pacifique courage le fit éloigner du conseil ; et 
bientôt toutes les voix impartiales répétèrent ces 
mots du manifeste de Condé : Comment vou- 
draient'ils le bien ? ils ont exclu L'Hospital de 
leur conseil ! > 

Une guerre civile ensanglanta de nouveau 
l'état. Pour qu'elle eût tous les caractères de l'i- 
niquité, elle commença par le massacre de Vassi, 
et finit par l'assassinat du duc de Guise. L'Hos- 
pital , constamment au poste de l'honneur , avait 
tout fait pour prévenir la guerre , et rédigea les 
articles de paix. 

4 

La tolérance fut proclamée. Celui qui l'avait 
toujours désirée chercha les moyens de la rendre 
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durable. Pour occuper l'ardeur guerrière des par- 
tis, il se hâta de tourner leurs armes contre les 
Anglais, alors maîtres du Havre. Four affermir 
l'autorité , il fît déclarer majeur Charles^ IX, âgé 
de i4 ans ; et le décida à visiter ses provinces. 
Dans ce voyage , le chancelier voulait attirer à 
son roi les cœurs des Français, et lui donner 
d'utiles instructions. Tantôt dans les parlemens , 
en présence du jeune monarque , il rappelait aux 
magistrats leurs devoirs, avec la fermeté d'un 
homme qui n'a jamais trahi les siens. Tantôt il 
montrait à son royal élève les villes incendiées, 
les fermes détruites , les champs ravagés ; et Fef- 
frayante éloquence des ruines rendait phis vive 
l'impression de sa voix paternelle. Ce voyage, 

qui faisait naître tant; d'espérance, n'eut cepen- 

I 

dant qu'un résultat sinistre. Catherine de IVIédicis 
vit le duc d'Albe à Bayonne» Cruel par instiact et 
par système, politique inhabile à se passer de 
crimes j le duc versa dans l'âme étrangère et fei- 
ble de la reine, le poison de ses doctrines per- 
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verses. Médicis le quitta convaincue qu'on doit 
écarter du trône lés idées de justice, et qu'on 
ne peut gouverner que par la perfidie et par la 
violence. 

Il fallait éloigner L'Hospital , puisque le crime 
devait régner. De quel soutien la reine voulait 
priver l'état et son fils! Je ne puis qu'indiquer 
rapidement une partie des services rendus par ce 
grand homme à la France. Le chancelier s'occu- 
pait surtout de donner à l'autorité royale la force 
dont elle a besoin , et les limites qui lui sont né- 
cessaires. Ainsi, il obligea les parlemens à né point 
gêner l'action légitime de cette autorité; en même 
temps, il leur fit défendre d'exécuter les ordres, 
signés même du roi, par lesquels on tenterait de 
violer la liberté de leurs fonctions judiciaires. 
Ainsi , il attaqua les privilèges des seigneurs féo- 
daux , il affaiblit la puissance des gouverneurs ; 
en même temps il voulait des états-généraux où 
la vérité se fît entendre au prince. 

Tandis que les discordes civiles semblaient 
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bannir les travaux de la paix, L'Hospital, en-' 
touré de jurisconsultes habiles,, composait ces 
belles ordonnances dont Pasquier disait , dans 
son vieux langage, qu'elles passèrent d'un long 
entre/et tout ce qu'on avait vu précédemment en 
ce genre; et dont lé chancelier d'Aguesseau a fait 
cet éloge , qu'elles ont été là source de toutes les 
améliorations obtenues depuis dans la législation 
française. 

Défenseur éclairé des droits de l'église de 
France , le chancelier de L'Hospital rétablit la 
pragmatique sanction ; mais son ouvrage fïit 
bientôt détruit. Son dernier succès fut celui qu'il 
obtint contre le cardinal de Lorraine , en faisant 
rejeter les décrets du concile de Trente relatifs à 
la discipline. ^ 

Ce grand homme, qui pla'nait sur les factions, 
les vit toutes conspirer sa perte; il avait beau* 
coup d'ennemis, parce que la patrie avait peu 
d'amis. Chaque jour les maximes du duc d'Albc 
l'emportaient sur les siennes ; et , depuis plus 
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de deux ans , il ne lui restait qu'une ombre 
d'autorité , lorsque , jugeant que ses efforts 
seraient inutiles, que sa présence à la cour ne 
ferait que le rendre complice des attentats qu'il 
ne pourrait prévenir, il se retira dans sa terre 
de Vignay, où le roi lui fît redemander les 
sceaux. 

Recouvrant sa liberté et jouissant de lui- 
même, entouré de sa famille, occupé de travaux 
champêtres, de la lecture des bons livres, et de 
sa chère poésie, il eût connu le bonheur parfait, 
si l'avenir de sa patrie n'eût contristé son cœur. 
Toutes les passions haineuses s'agitaient à la 
cour; et la perfidie seule en voilait, pour un ins- 
tant, l'atrocité. La Saint-Barthélémy sonna, et 
ses horreurs portèrent la désolation dans l'âme 

f 

de L'Hospital. On eut à craindre de le voir lui- 
même au nombre des victimes ; ses domestiques 
effrayés accoururent en demandant ses ordres; 
des meurtriers s'approchaient j qu^on leur oiwre 
toutes les portes, s'écria-t-il avec l'accent d'un 
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homme qui ne tient plus à la vie, et qu'accable 
la honte de son pays! 

Gardons-nous de vouloir grossir la liste des 
forfaits de cette exécrable époque. LHospital , 
dans son testament, nous apprend que la reine- 
mère, sachant qu'il était menacé , envoya des 
gardes pour veiller sur sa vie. En l'honneur de' 
l'humanité , conservons ce fait ; il prouve com- 
bien étaient imposantes les vertus du chancelier; 
il prouve aussi que la perversité ne peut être 
absolue. 

La* fille unique de Lllospital suivait la religion 
protestante : elle était loin de son père , elle était 
à Paris durant le massacre, et fut sauvée par 
Anne d'Est. L'Hospital écrivit ces mots touchans 
à sa libératrice : « Anne, le seul enfant qui me 
restait de trois que j'ai eus, ma fille vit encore; 
elle vit^par l'effet de votre bienfaisance , qui l'a 
sauvée quand tout espoir semblait perdu pour 
elle ! Je ne la vois jamais assise près de moi , sou- 
lageant avec sa mère ma vieillesse, sans être ému 
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par la reconnaissance , et sans remercier vous et 

» 

les vôtres. Vous avez sauvé plusieurs têtes en une 
seule; nous iie vivons tous que par vos bien- 
faits. »^ 

Le vaste crime dont la France gémit encore, 
avait porté le coup mortel à L'Hospital. S^ pensée 
retombait toujours sur les malheurs de sa patrie ; 
et, peu de mois après la Saint-Barthélémy, il 
mourut, nous laissant le modèle de la vertu la 
plus pure dans les temps les plus pervers. 
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